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Lettre de M. Féburier àla Société d'Agriculture 
. du Dépax-teifient de Seine et Oise. 



y^eruttUes, le 5 mars 1812. 






L*indulgence dont vous rnavez donné tant de preuves 
pour mes travaux et mes écrits , vous avait déterminés à 
rhe demander mon Mémoire sur les d)eux Sèves , ' poun 
votre dernière Séance publique. Je vous dois compte des 
motifs qui m'ont fait le rédiger et qui' m'ont empêché dé 
vous le remettre pour être joint à ceux qtdfont partlh 
de. cette Séance ^ et que vous avez fait imprimer suivant 
Tusage. 

Depuis mon élablissemeni à Versailles , favais repris 
le cours de mes expériences et de mes observations sur 
les végétaux; mais fe gardais le silence sur ce travail, 
et Je Iç ferais encore sans les eircûnstanchs .qui l'ont 
interrompu, ' ** 

Un sénatuS'Consulte ayqnt rétabli la liste civile telle 
quelle était en ^791 ,/e dus ni* attendre que mon terrain-, 
qui en avait fait partie à cette époque y me serait retiré* 
En effets à la Suite d'une correspondance établie avec 
l'administration des domaines de Sa Majesté y pourftâre 
juger la question de savoir si je conserverais, ou non^ 
47eife propriété ; l'administration envoya des experts , en 
février 1789, pour estimer le fonds et la superficie de 
ma pépinière. Je consentis d'avance à m'en rapporter à 
leur estimtUion, et pour éviter 0Utc discussion sur les 



arbres en expérience répandus dans la pépinière ^ je les 
Jis arracher^ 

Comme je croyais lajln de cette affaire très-prochaine', 
je vendis mes abeilles et je rédigeai mon traité sur ces 
insectes précieux, T attendais avec impatience le moment 
où je quitterais ma pépinière afin de m^ procurer un 
autre terrain pour pouvoir recommencer mes expériences 
sur les végétaux; mais, au mois de mai .1810^ je vis 
établir la clôture du Petit Parc, et j'appris que l'acqui* 
silion de mon terrain était suspendue, ... 

Dans ^incertitude oà; j'étais. , ii m* éêfUt impossible de 
reprendre des séries d'expériences dont quelques-unes 
exigent plusieurs^ années pour être terminées. D'ailleurs 
majbj^une ne me le permettait plus. Depuis l' estimation 
de mon jardin ^j'avais arrêté la vente des arbres et autres 
articles estimés pour le compte de Sa Majesté , j'avais in- 
terrompe ^^ correspondance, et je n'avais rien retiré 
de ma propriété où il avait cependant été nécessaire de 
jcontinuer les frfds et les soins de cet établissement. Cette 
marche m' avait fait éprouver une perte de 18 à 20,000 Jr, 
au moment où tout Versailles m'accusait d' avoir j par mes 
demandes exagérées, déterminé le gouvemenient à placer 
la clôture du Petit Parc à l'avenue de Saint- Antoine, 

Je me ^décidai alors, à publier mes opinions sur la végé- 
tation, afin de mettre les cultivateurs et les physiologistes 
à même de les vérifier. Je soumis j le m mars 181 1 , mon 
Mémoire h la première cUisse de l'Institut, Une commis^ 
sion fut nommée ', et M, Thouin fut chargé du rapport» 

Ce savant avait un préalable à remplir, c'était de vé* 
rifier mes expériences et mes observations* MalheureU" 
sèment il tomba malade. Les tfavaux de son cabinet 
furent arriérés, et lorsqu'il fut en état de les reprendre, 
il fallut ouvrir son cours d'agriculture à la suite duquel 
Uçut une rechute, . 

La France eut h craindre la perle du savant le plus 
instruit en agriculture. SongéfUe tutélaire le lui conserva* 
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Mais M. Thouin eutj après ie rdtabUsfetneht de sa santé , 
h s^ occuper de son déménagement* 

Dans' cet état de choses, ce savant ne put s'occtqfer 
des expériences à faire; il ne me présenta que des oBjeC' 
lions isolées sur l'existence de la sève descendante, sur 
sa marche dans le corps ligneux et sur quelques autres 
phénomènes de la végétation. 

Je me chargeai des expériences nécessaires pour ré' 
soudre ces objections, et je remis à M, Thouin, avec les 
résultats et les détails "de ces expériences , les explica^ 
lions et les observations qui me parurent nécessaires. 
M* Thouin , plus libre au comment^ement de cette année , 
s* entendit avec la commission, et le rapport eut lieu U 
^février dernier. 

Dans ce rapport^ la Commission, après avoir approuvé 
mes expériences , établit les conclusions suivantes : 

« Les expériences de M. Fëburier détruisent quelques 
« erreurs y confirment des vérités reconnues y en établissent 
« de nouvelles et mettent sur la voie pour en découvrir 
a d'importantes. i 

rt Les observations , réunies par groupes, peuvent être 
« utikify au moins à rétablissement de quelques principes 
« du second ordre dans la culture desjleurs et de plu^ 
« sieurs espèces d^arbres fruitiers dans la partie septen-* 
« trionale de la France. » 

Les expériences et les observations sont trop circonS" 
érites pour établir une théorie générale ^ et on doit encore 
suspendre son jugement sur ce point. 

Telle est topinion de la Commission, approuvée par la 
première classe de l*Institut. 

Je puis donc aujourd'hui vous remettre ce Mémoire. 
Mais j*ai à regretter que le jugement suspendu de lapre^ 
mière classe de l* Institut sur plusieurs de mes opinions j^ 
et l'impression du rapport quelle a ordonnée , me fassent 
un devoir de donner ce. Mémoire tel^quil est déposé à 
ses archives y sans en changer la forme et la marche. 



£e public, t/m a M être surpris ^ue j'eusse demandé 
qu'on différât Vimpressian de mon Mémoire, en trouvera 
les motifs dans celte lettre , si vous permettez qu'elk soii 
imprimée (i). 

Je suis avec respect. 
Messieurs et chers Collègues, 

Fbtre très'humble et très^obéissant serviteur, 

FÉBURIER. 



" ( I ) On Ut ,1 page gS des Mémoires lu» dans la Séance publique du 7 
juiUet 1811 .* <t L'impression du Mémoire de 3f, Féburier stw les 
Sèves ascendante et descendante ^ a été d\fféréc à la demanda même 
fauteur », 



La Société ^ par son arrêté du è mars 1 8 1 a, a autorisé 
Fimpression de la lettre jci-dessus en tète du Mémoire* 

Signé CARON, Secrétaire perpétuel. 
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'Eieiré pait un père dont le jardinage était le goût 
^diinant, et qui ne se délassait des travaux du cabinet' 



(i) Ce Mémoire, terminé le 8 mars i8i i , a été remis le 1 1 du 
même mois k Hnstitut. Dans Pintervalle qui s^est écoulé entre le 
dépèt et le rapport, qui n'a eu lieu que le ^ février dernier, j'ai 
répondu aux objections de MM. les Commissaires par des expé- 
liences , par des explications et par des observations. Ils ont désiré 
que le détail des expériences , les observations et explications 
fussent joints au mémoire. J'ai rempli leurs intentions dans dea 
notes et dans plusieurs morceaux intercalés dans le mémoire. 

Zéè titre de ce Mémoire est trop gértértdisé , puisque je ne me suis 
pas occupé , contme on me l'a obserwé , de tous les Phénomènes de la 
Végétation, et de toutes les plantes du^obe, J'ayais proposé de Is 
modifier ^ mais on ne crut pas pouvoir me le permettre. On uerra 
dans le cours de Voui^rage , de quels phénomènes et de quelles 
fiantes il esfquestion. 

Cet alinéa en lettres italiques , et ceux qu'on trouvera dans le 
«purs de l'guyiage , oïit été, ajoutés depuis 1q rapport fait à Tlnstitut* 
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qu^en cultivaiit ses plantes , mes mains furent armées 
d'une serpette à Tâge de douze ans. 

Mon père, qui greffait et taillait ses arbres, m'avait 
abandonné une portion de terre où je cherchais À 
l'imiter dans toutes ses opérations de culture. Quand 
j'avais taillé mes arbres, il venait corriger mon travail. 
Il relevait une bcancfae, il en inclinait une autre ^ 
il eu raccourcissait une troisième, et répondait à mes 
questiolis : que la branche trop inclinée se mettrait 
trop tôt à fruit, qu'elle s'épuiserait par cette prodtt&« 
tion et ne. pourrait' pas s'étendre suffisamment pour 
garnir le mur; que celle à laquelle j'avais donné due 
direction trop verticale, s'emparerait de toute la sève, 
s'allongerait trop et serait long-temps sans produire 
de fruits; enfin, que la branche à qui j'avais laissé 
toute sa longueur, ne prolongerait que son bouton 
terminal, ne produirait pas de petites branches ipQuc 
garnir les parties voisines du tronc | H M donnerait 
de fruit que dans ses parties supérieures; que si la 
chaleur et l'eau étaient les principaux moteurs de la 
végétation, le point essentiel dans la direction des 
arbres était de ralentir et d'accélérer à propos le 
mouvemeut de la sive^ 

m 

Je rompais quelquefois ou je ^étâcbdi^ & Ittoitié 
une. branche de la tige, eii voulaiit l'incliner. Mon 
père venait réparer le dommage, et il me consolait 
eu m'assurant que la branche se mettrait plutôt à 
fruit. Je le voyais, quoique rarement! enfoncer sM 
aerpettedansl'écorce d'une branche vigoureuse j jusqu*à 
Tétui médullaire, et la courber ensuite pour tenir la 
plaie ouverte, afin de mettre la branébe à fruit. Il 
lui arrivait même de tordre un peu lès gourmands 
^'il conservait pour panrenir au même but* 



(3) 

' Je voulais aussi grôffeh Mais, comme mon père 
greffait les nqjrers en llute, et que je n'a vais pas toujours 
de grèfies pro|>res à cette opération, j'enlevais un 
ânneaû cFécorce à une des branches de mes arbres» 
Dès qtie mon père S^en apercevait, il me faisait couvrir 
la plitie pour faciliter aux deux parties de l'écorce les 
mojens de se réunir. Il était persuadé que la branche ' 
«se mettrait plutôt à fruit ^ et que les fruits seraient 
plus beaux j mais il pensait qu'elle finirait par péric 
si la partie décortiquée ne se recouvrait pas d'écorcet.. 

Telles étaient les pratiques que j'avais sous les yeux 
et que je suivais dans mon enfance. Depuis cette 
époque, qui m'est encore chère, j'ai beaucoup cul- 
tivé, j'ai fait de nombreuses expériences; j'ai lu , 
depuis mon séjour à Versailles , les ouvrages des Du" 
hamel^ Sennebier^ Mîtbelet Dupetit^thouars ; et, après 
avoir examiné les différens Systèmes sur la végétation ^ 
et avoiif comparé les noufrellës idée3 avec celles de 
mon pètéj je sui^ revenu à son ancien adage : le 
point c^â^éntiel de culture dans la direction des arbres, 
est à*àcbé\êtti ou de ralentir à propos les mouvemens 
de la sève. 

Pour vous faire conhaitre, Messieurs, comment 
trente années de pratique, d'expériences et d'obser- 
vations m'ont ramené au point dé départ, vous mo 
permettrez d^ suivre la végétatioii d'un arbre dans 
tous ses développemens depuis le moment de la ger- 
miauttoQ d'ane graine jas^û'à céliii de la morr d'un 
arbre. 

Je vous prie. Messieurs, d'être persuadés que le 
désir d'annoncer des nouveautés ; né m'a point fait 
prendre la plume. Je n'ai que l'îtitention d'être utile 
en publiant des opinions qiii, èî elles sont fondées, 
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doivent servir de base à plusieurs principe? de culture^ 
Je ne présente mes idées que comme des probabilités^ 
jusqu'à ce que vous ajez décidé si on doit les rejeter 
ou les admettre. J'attends votre jugement avec sécu* 
tité. Des sa vans, qui ont consacré leurs veilles à la 
recherche de la vérité, ne pourront la méconnaître^ 
^i je suis assez heureux pour la leur présenter. 

Au surplus , pour éviter toute discussion sur les faits , 
je ne m'appuierai que de ceux qui sont généralement 
reconnus et d'expériences dont les résultats sont adoptés 
par les cultivateurs et les physiologistes. J'attendrai 
les objections qu'on pourra me faire pour en proposée 
d'autres. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Dès qu'on met en terre la graine d'une plante dico- 
tjlédone, celle d'un poirier,* par exemple, les feuilles 
séminales ou cotylédons, en attirent l'humidité, Tair, 
l'acide carbonique et tout ce qui peut servir à la nour^ 
riture du germe. Ce germe se gonfle. Les différens été- 
mens de la sève se mêlent avec l'albumen et les autres 
matières contenues dansles cotylédons et s'y combinent* 
Ils descendent ensuite dans la radicule, dont ils dé- 
terminent les premiers développemens , et après y 
avoir de nouveau été mêlés et combinés avec les sucs 
pompés par la radicule , ils remputent pour nourrir 
la plumule (i). . 



(i) MM. DuJuimel, dans sa Physique des Arbres, t. i, p. 82f 
ti a, p. lo et 1 1 ^ Sennebier, dans sa Physiologie végétaient, a^ 
p« a 37 et a56 j Mirbel, dans sa Physiologie végétale, t. i , p. i34 
et i35j DecandcU^ t. 6 du Cours complet d^ Agriculture en treize 
volumes , p, 385 et 46a , confirment cette vérité. 

n faut distioguer Iç presser développemeut de la radicule «t dc^ 
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(5) 

Je m'arrête ici pour. faire observer qae le |)remief 
mouvement de la sève eât de descendre, et qu^elle 
se porte des feuilles séminales à la radicule, pour re- 
monter ensuite à la plumuffi. Ce fait a été constaté 
par les physiologistes, qui ont vérifié que les coty- 
lédons n'avaient pas de communication directe, avec 
la plumule (i). 



la plamule, du gonflement, occasionné par la simple humidité. 'Ce 
dernier effet a lieu à la fois dans toutes les parties, et pourrait faite 
croire au premier coup^d^œil que la plumule se développe en 
même-temps <{ue la radicule ^ mais si, après ce gOAflement, on suit 
Vacte de la végétation , on s^ aperçoit facilement que la plij^mule np 
«^allonge que lorsque la radicule a pris une certaine lotvgueiir^ 

Il y a cependant une exception à faire. M. Thouin a vérifié que 
la plumule de plusieurs plantes qui vivent dans Feau', croissait avant 
la radicule.** Je n'ai pas examiné ce genre de plantes. L^élémenl oji 
elles végètent ' leur fbumi^'sant la nourriture que les autres plantes 
sont obligées de se procurer dai)s la terre , leur premier besoin est 
de communiquer avec l'air pour favoriser leiu* transpiration et a%- 
|>irer les gaz qui leur sont nécessaires^ 

(i) Voyez FÂnatomie de la Flantule j^a^ Ifedwig. Voyez Senn^ 
hier , Mirbei^ etc. 

Je ne connaissais pas ce fait dans ma Jeunesse , mais le hasard 

m'avait procuré la prcMve que la sève pouvait descendre des feuilles 

et dé la tige dans les racines , sans être réduire en caçibium. J'avais 

garni la Jcheminée de ma mère ^ suivant mon usage, de fleurs parmi 

lesqueDes il y avait de petites branches de myrte. Une de eea 

branches plongeait. par son extrémité supé^cure dans le vase, et se- 

conserva fraiche plusieurs jourç. Surpris de ce phénomène, je cessai 

d'arroser un pot de myrte ^ et quand la terre fut as^ez sèche pouf 

que la plante souffrit un peu , je pUai la tige pour en faire tremper 

le tiers supérieur dans un vase rempli d'eau. La plante ^'imbiba 

d'une partie de cette èau , et reprit ça fraîcheur. Je coupai ensuite 

Textrémité de la branche et de la tige d^une autre plante en pot., 

que je cessai d'arroser^ mais j'adaptai au'^lessuç de la plante un vasr 

percé d^un troii dan« le îonà , où je fis entrer la tige et les brancheoL 



Cette dernière, tant par sp force aUffiçtive quapar 
celle d^ascension , que la force vitale cofi^nouDiqiie k 
la sève, la reçoit dans se$ vaisseaux QÙ elle adbèvfsr 
de s'élaborer. Elle y d4|ermine Pallopgemçnt de la 
tige,' le développement des feuilles et la forniatioa 
(du liouton terminal et de ceux placés à l'aisselle des 
feuilles. 

En examinant l'intérieur de cette tige remplie de 
suGSséveux, et où la force vitale très-concentrée vient 
de déployer toute son énergie, on devrait s'attendre 
à une continuité de prolongement. Cepeqdant, la tige 
cesse tout-à-coup de s'allonger sans aucun motif 
apparent. La sève circule dans toutes ses parties pouc 
achever de perfectionner celles qu'elle n'avait fait 
qu'ébaucher dans son premier jet , pour augmenter la 

dW pouce de longueur. Je remplis ce vase d'eau ; la tlg^ et les 
branches en pompèrent une partie et restèrent bienfraiçhea^ pendant 
long-temps. Il est vrai que la plante finit par périr, parce que Feaa 
«spirée pendant le )our était attirée parle soleil dans les leuilles , d*où 
elle s'évaporait sans qu'il pût en parvenir aux racines , et que la nuit , 
les vaisseaux coupés n'étaient pas assez nombreux pour fournir un^ 
quantité sufiSsante d'eau pour abreuver les racines et la terre dessé- 
chée , d'autant plus que leur extrémité se resserrait peu à peu et tenr 
dait à«e cicatriser. H était naturel d'en conclure que }a sèvedesceB- 
dait dans les racines de l'extrémité supérieure de la plante j que c'é- 
tait par ce moyen que les arbres des pays ou il ne pleut pas, mais où 
il y a de fortes rosées , se nourrissaient une partie de l'année j qu'il 
était très-utile d'arroser les feuilles dans les grandes chaleurs de 
l'été, surtout celles qui souffraient de la sécheresse, qui )aunissaient 
et pouvaient tomber avant le temps , chute très-nuisible aux fruits- 
et qui pouvait déterminer une nouvelle pousse aux premières pluies, 
ai\ détriment des boutons à fleurs pour l'année suivante ^ enfin, que 

< 

ce genre d'arrosement pouvait être utile aux plantes transplantée» 
qui , éprouvant l'effet d'un vent très-sec au printemps , pouyaient à 
peine développer quelles feuilles. 
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JB«5se des tissus cellalaire et tubulake, pouir former !• 
CDucfae aoiilàcée et les sucs propres; enfin, elle des- 
cend dans le» racines , oùt elle produit les mêmes effets^ 
et dont elle favorise l'allongement. 

Quelle est la puissance qui a arrêté cette force d^às- 
cenâon de la sève 2 la même qui l'a £siit descendrcr 
des cotylédons dans lar radicule. C'est ce que je vai» 
essayer de prouver dans ce Mémoire. 

Ou sait depuis long -temps que les fonctions des^ 
racines conisistent à sTapproprier par leurs suçoirs 
toutes les parties propres à la nourriture du végétal 
,CQAtenu«s dans la terre qui les environne. On a dé^ 
couvert depuis peu qu'elles servent d'excrétoires pour 
une partie des matières qui,, avant et après l'élabo- 
ration, devieiuient inutiles à }a plante». Mais oa 
n'ignore pliis également que les feuilles remplissent 
dans l'aie ambiant les mêmes fonctions que les racine» 
dans la terre. Il est en outre reconnu que le paren-^ 
ebyme ou tissu herbacé a une force de succion qui lui 
feit produire, quoique plus &iblement, le même effet 
que les feuille^ CO*^ I^ ®P résulte, après le dévelop-» 

■ ■ ■ ' ■ ' < * 

(i) Ceux qui doutent de ce fait n^ont qu*à plonger dans un vase 
venipli d'eau. Pextrémîté inf éHeure d'une branche , après avoir for- 
tement serré et oouyert !»■ coupe de cette branche , aiiisi que des 
pétioles .qui sont dan» Ëeaii«,.pour empêcher la liqueur de pénétrer 
pas ces plaies. Ils- verront que la branche aspire Feau, ce qu'elle ne 
peut plus- faire que par le parench^nme ^.puisque le» autres voies èont. 
bouchées. 
» Le parenchyme peut, â plhs fàrte-rais^n , aspirer Vair et les va^ 
peur» et gaz ^uiy nagent. Ce doit être un des motifs des moupemens 
de la sève de la circonférence au centre, comme- la transpiration par 
le parenchyme doit être un de ceux du mouvement de la sève du 
€€mf9 d la wew^4FàÊG€, mdépeaddonmaa det^ smiru causée^ quÂ 
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pemeDt des feuilles, deux cou|;ans de sève, l'un^iseen- 
dant, qui s'élève des racines, l'autre descendant, 
fourni par les feuilles (i). Ces dçux courâns s'opposent 



peuvent j- contribuer. . On atHzit depuis long-temps une preuve de ce 
mouvement et des eemhimdsons aux^ueiies d donnait Heu par V effet 
4* une plaque d'ecorce d'une espèce d' arbre tel que le pécher, qu'on 
appliquait contre l'aubier d'une autre espèce d*arbre tel que le prut^ 
nier, dont les sites propres avaient de l'amdogie, après i^voir enlevti 
d cet arbre une plaque d'écorce de même dimension , comme pour Içl 
^ffe à emporte pièce,. Si cette plaqua d'écorce reprenait, le bois qui 
* ^e fdm^ait dessous avait la couleur du bois de pêcher^ 

Uneautt^ expérience a ajouté depuis peu à ma convictién. J^avaiSy 
nu printemps dernier, soulevé une lanière d'écorce de peuplier du 
Canada. J'avais placé contre l'aubier unefeuiUe d'étain laminé^ cn- 
suite j'avais remis la lanière à sa place. Cette lanière <z bien repris. 
Mats quand, le premier mars, dernier, j'ai vérifié l'état de la feuille 
d'étain, j fi- l'ai trouvée non seulement oxidée, mais dissoute. Cette 
dissolution ne s'était étendue ni dans le haut ni dans ie bas , mais 
elle avait pénétré dans la çoi^he d'aubier de l'annés précédente.et 
^ns celle de cette année, sur toute Içl langueur de la feuille. Elle 
avait donc été entraùiée tantôt par le mouvemait de la sève du cent^ 
à la circonférence , pour pénétrer dans la couche nouvelle d'aubier 
qui se formait entre la feuille d'étain et l'écorce, tantét par celui de 
fa sève de la circonférence au centre, pour entrer dans la couche 
d'aubier de l'année précédente, contre laquelle j'avais appliqué la 
feuille d'étoile: 

L'oxYgçne ^ en pénétrant par le parenchyme, avait pu .»xider 
l'étain, ce que la couleur rouge de la matière oxidée paraissait ' 
annoncer, puisque cet effet de V oxygène sur l'étain est reconnu par 

les chimistes. 

» . > 

(i) On lia' a observé qu^il répugnait de donner le nom ^e sève 
descendante à Phumidité aspirée par les feuilles , parce qu^ elles ne 
.pouv^cnt agir <{ue lorsque Tair était p}us chargé de parties aqueuses,' 
que la plante, puisque les fluides tendant à se mettre en équilibra, 
)es feuilles n aspiraient d'humidité que lorsqu'elles étaient plus se chesi 
^le Tair qui les environnait. 

^c x^e Yoi^ p^ pourquoi il répu^eralt plus ie donner aux 
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mutuellement à, leurs mouvemeiis d^ascenrion et de 
descente, suivant que l'un ou l'autre a un degré de 
force plus considérable , et ils deviennent en quelipie 
sorte stationnaires. dans le corps de la plante, sHls'ont 
le même degré de force. 

C'est du .mouvement de ces deut sèves et dei leurs 



tiéres aspirées par les feuilles le nom de sève descendante, que 
«elui de séye ascendante à celle que les racines fournissent. Les 
'feuilles sont, à cet égard, dans le même cas que les racines; elles 
n^aspirentpas seulement de Peau, mais elles pompent tous les fluides 
et les ^az qui sont à leur portée , et elles s'emparent de toutes les 
matières répandues dams Tair. U y a donc parité entre Feffet prodvit 
par les feuilles et celui des racines. ■ 

De plus , est-on bien certain que les plantes n'aspirent de sucsséveux 
que lorsqu'elles n'en contiennent pas autant que la terre ou l'air. Le 
contraire me parait démontré , et cette marche ne peut appartenir 
.qa'auxiirbres morts .et conséquemment sans végétation. Mais il ne faut 
.qu'ezDminer un arbre qui végète vigoureusement, pour juger que ses 
parties ont une force de succion qui les fait aspirer, soit par ses 
feuilles , soit par ses racines , la quantité de fluide et de gaz néces- 
saire au travail intérieur qui a lieu dans la plante , quoique la terre 
ou l'«ir- en eontietine une moindre quantité que celle qui existe 
déjÀ dans la plante. Il suffit, pour s'en convaincre, d'examiner la 
quanti^ de sève qui monte dans un arbre au printemps, et la 
force avec laquelle elle fait remonter le mercure , et de la com- 
parer avec la quantité d'eau contenue dans la terre qui environne las 
racines. 

D'une autre part , les pertes que font les plantes pendant la nuit, 
• aana diminuer de poids , ce qui est démontré par tes expériences de 
Haies , prouve que Içs feuilles aspirent toutes les nuits plus ou 
moins de sève descendante , quoique les racines continuent à en 
pomper de leur cdté. Ces deux sèves, se rencontrant dans les 
tnémes vaisseau^ et ayant une marche contraire , se balancent né- 
/cessairement, et on terra par la suite de ce mémoire l'influence de 
•ces aèyea sur la végétation, à rabon du degré' plus ou moins grand 
j4e si^ériorité. de l'une on die rautre. * . ■ . 
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Mi]|iiiaai80DS variées soiva&t la quantité pins on nom» 
^raodede l^une ou de l'a utre>if ne me paraissent dépendre 
fillisiears phénoni^nes principaux de la végétation. Si 
la sàve des racipetf abodde dans la tige et que les feuilles- 
ne soient pas développées ou qu'elles n'aspirent pas de- 
ràvè ^ celle des racines conserve toute sa force d'ascen- 
sion , et combinée avec les sucs propres et les ma— 
tières contenues dans Ta partie de Tétui médullaire 
formée Tannée précédente , elle tend à allonger la* 
li^e et les branches. Si les feuilles^^ a^u contraire y fouiw 
nissent assez de sève poi^r balapfçr la force d^aseen^ioir 
de cell^ des racines , la tige et ï^s branches ne gagnent 
plus qu'en diamètre;- Enfin y quand la quantité de sève 
aspirée par les feuilles , est supérieure a celle pompée- 
par les racines , elle descend dans cea racipe^ çt eUfr. 
les nourrir. 

Ce dernier effet a égaleoieiit lieu quand ia tvFfeeon-* 
4Hirve assi^ de chaleur pour la végétation quoique l'air 
«oit -froid. Alors la sève mêlée et combinée avec les 
sucs' propres , et ne pouvant continuel: à développer 
les branches à raison d® la contraction di^i vai<»eaiîx 
aéveu?: , se concentre dans les racines et les allonge.*^ 

iaç froid vient mettre fin aux grands mouvemens de 
la sève descendante par la chute des feuilles et le resser-;- 
tement du parenchyme» Il s'oppose aussi à l'ascensÎQip' 
de ta ^ve des racines terrestjrçs par J^ çantr«(ctipa des> 
vaisseaux séveux de la ti^e et des branchées ; mais lea 
racines plongées daps uue température plus douce , s'a-^ 
hreuvent de sucs autant que leurs vaisseaux peuvent en 
contenir. L'air vient-il à s'échaufi'er ? la sève s'élève avec- 
rapidité; on voit les boutons grossir à vue d'œil, quoique 
l'écorce soit encore adhérente à l'aubier et qu'il ne se 
forme pas de cambium. L'effet de la iève serait prompt 
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ââm ^^ W virons d^ jPajrîa , ^ms pf «mietfs beaax ^rs de 
J^ Sn ^e'p^vi^ onduçaiop^m^ne^mei^ do fiSmer , si le 
soleil était pÎM^ Ipil^t^gipç suf? Tborizoa et si les nuits 
froides ne ralentissaient pas son mouvement ; car la 
forcç d'a^çopsioii n'ayant à cette époque qu'une légère 
résiçt^ope ^ épfOfivér dans l'intérieur du végétal^ 
puisqu'jil n'y a presque pas de lève descendante , dév»- 
lopper^ij: proffiptpi^ent les boutpns (i). C'est ce qin 
arrive dap^ Iç courant d^ février ou de mars , lorsqu'on 
y éprouve uof} tempérfitufre douce comme dans lea 
beaux jours ji^u pripten^y Cet ét^énement malheureux 
pour les cultivateurs , parce que les fleurs et les fruits 
résistent rarement aux eflfet^ ^es gelées qu'ils éprouvent 
successivement en mars et avril , est trop commun 
pour que personne J'ignpre* 

On a une preuve biep évidente du travail des racines 
pendant l'hiver I dans ie^ pignpus, pattes et griffes qui, 
mis çp terre çq pc(obre , novembre et décembre , y dé« 
veloppçpt leucs r^qiu^^^ Si la teriv ne gèle pas à glace 
ju^u'à la ppx)fo|iâeur où ces plantes sont piacées , les 
raciii§9 attirent les spcs iséveux , et la tige qui n'est pas 
encore f imposée aui^ intempéries de la saison , continue 
à s'al}onper i de sorte que , ^i le temps est doux en 
janvier et (é^yfiçr ^ les tige^ élevées presqu^au niveau 
de la terre , en çortenf 4^ si|ite. Les asperges couvertes 
d'un pied de liçr^s peuyent également servir à appuyer 
cette opinion* Si on |çs recouvre d'une couche de 

""^^'Wi H ll I J I l ' I I . I i i > ■ ■ ■ 

(i) Les érahlea dont on emploie la aèrek faire da sucre, four- 
nissent la preuye âvt tray^il des racines pendant lliirer. Si on fait 
des incisions à ces arbres pour récoulcment de la sévé dés le con^ 
mencement de décembre , la sève coule par ces incisions touç les 
îonrs de Thiver oii il ne çéle pas. Les racines aspirent donc de la 
f^e psndsot ce tempe 
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feuilles ou de fumier gui conserve la superficie de tàt 
terre dans une température dduce , les turions ou tiges 
des asperges s'allongent. On s'en procure de très -hâ- 
tives par ce moyen- 

Les cultivateurs profitent quelquefois de cette dif^ 
férence de température de l'air et de la terre pour 
obtenir des primeurs en fruits. Ils font passer , par 
exemple, une branche d'arbre dans une serre. Cette 
branche 7 jouissant d'une température douce , s'y 
couvre de feuilles et de fleurs , quoique les autres 
branches, exposées à l'air froid, ne donnent aucun 
signe de végétation ; mais comme une partie de la tige 
est hors de là serre , et se ressent des influences du froid, 
quoique la chaleur tedde à pénétrer dans cette partie 
par ses deux extrémités , la sive monte moins vivement, ' 
et les poussés seraient bientôt arrêtées par le dévelop- 
pement des feuilles, si ces dernières pouvaient remplir 
leur fonction avec la même énergie qu'à l'air libre** 

On a expliqué ce fait en disant que la tige et les^ 
branches étaient remplies de sève qui suffisait au tra« 
vail des branchés enferipées dans la serre. Cette explica* 
tion ne me parait pas satisfaisante. Si la sève se journait 
dans lés branches et la tige pendant l'hivei* , en asse; 
grande quantité pour déterminer des pousses vigou- 
reuses , et si elle était dans un état assez liquide pour 
•produire cet effet , il en résulterait i.o que lorsqu'il gèle 
fortement à glace , les vaisseaux remplis de cette sève 
seraient brisés par sa dilatation lorsqu'elle se gèlerait, 
ce qui produit souvent la perte des pousses de l'automne 
comme du printemps , quand il survient une gelée su- 
bite, parce que les vaisseaux sont alors remplis de sève* 
20. Que la sève n'aurait pas descendu à l'automne 
jusqu'à la chute des feuilles. Or, le contraire est prouvé 
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par un grand nombre de faita et notamment par l^ingé* 
nteuse expérience de M. Tkotdn. Ce savant souleva une 
racine d'arbre, de manière que sa partie inférieure était 
la plus élevée* Il greffa à cette dernière partie une 
petite brancbe par son extrémité supérieure, et il pion** 
gea la partie inférieure de cette branche en terre pour 
en conserver la fraîcheur. L'opération se fit et se fait 
encore annuellement au printemps. Cependant la 
branche greffée ne poussa qu'à l'automne , époque où' 
la sève descendante supérieure à celle ascendante, par- 
vient }usqu'aux racines. Elleiait refluer la sève ascen« 
dante. qui pénètre alors ckns cette racine soulevée et 
dans la greffe , et qui y détermine le développement 
des boutons , parce que la résistance que la sève .des 
feuilles lui oppose dans la tige , ne lui laisse d'autre 
écoulement que dans la racine soulevée. 

Cette expérience mérite d'autant plus d'attentioa 
qu'elle tend à démontrer plusieurs &its tels que les 
suivans: ^ 

Il fallait que la branche greffée sur la racine ne 
contint pas de sève ou n'en contint qu'une faiblo - 
quantité, autrement elle aurait poussé au retour de la 
chaleur , comme les branches enfermées dans la serre , 
ce qui arrive quand pu employé du bois de deux ans - 
qui contient plus de suc propraet de matière amilacée^ ^ 
et qu'on a l'attention de tenir la partie inférieure de 
la greffe dans une terre un peu humide où elle peut , 
puiser de l'eau et de l'acide carbonique pour donner 
de la fluidité aux sucs propres , et former une combi- . 
liaison propre à la nourriture du gemma. 

La force de succion des boutons n'est pas assez consi- 
dérable pour déterminer l'attraction de la sève des ra- 
cines à une grande distance j sans Cela^ les boutons dé > 
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cette branclie greffée sut ûùe ractiie n'aorâieflt pas 
«anqué d'en attirer une qûaotité ètiffisanteponr leur dé«* 
veloppement au printemps* Mais lesbdutOBSroiit èI peu 
cette faculté, que plus ils soùt multipliés siiruàébtàii-' 
çhe ) moins les scions qu'ils développent sont fbtl^ et 
vigoureux, et que ce sont: toujours les pte éloignés ies^ 
xaoines qiû s'allongent 1er plus sut la ibèinebifanehe.' 

D'ailleurs /si la sève contenue dans la branche qu'on 
a fait entrer dans la serrô , pouvait si^re à son déve- 
loppement , pourquoi les platiires entièrement dans la 
serre , ont^Ues besoin d^avoit leurs racines airésées ^ 
pour se conserver fraîches, pour* pousser ., eio. Si on 
me répond que les racines pkcée^ en pleine terrd sont 
plus fraîches et mieux nourries 9 j'observerai qite cet 
avantage est indifférent aux branches lorsqu'il gèle^ et 
que, si cet état des racines leur est litile, on convient 
par4à qu'elles fournissent de la sève aux branches» 

Au surplus , ttâe expérience ftës-fac^ë prouvera si 
mon explication est fondée. Qu'on mette un cép de 
vigne ou tout autre arbre rustique daiis uite grande 
caisse , et ^u'à la chute dés f(^uiUfes on éesse dé l^àr^ 
reier, après avoir fait etiirer la tige dti tiiie dds branches 
dans une serré. On laissera lés i^âeines dehors exposées 
an froid , mais on couvrira la ûais^ dé liianière que 
les eaux de pliiie ne puissent en hoÊtiecter làf téi^ré , et 
qu'ainsi lès racines ne puisselit en tii'er de nèt^iture 
pour en fournir aux brandbes. Où gagera alors facile^ 
ment , comme f ai pu le faire ^ si les racines contribuent 
à nourrir les branches contenues dans la éetre , ou S'iï 
y avait assez de sève dans ces htatiéhës pour fouhiit à 
leur développement ^ pendant io à 35 joui^. 

Une autre expérience pedt ajouter à lit cdtiviction j 
et ne laisser aucun doute sûr Id marche de la nature* 
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n 6st certaîn qm lorsqu'il gèle à glace , les ràéîMt 
ne peuvent rien fournir aux branches (jui sont dans la 
eprre , si la 2>artie de la tige exposée à la gelée iotéi^ 
rompt toute. communication entre l^s racines et les 
Iiranches» Ces racines sont donc pendant ce temps , poue 
ces branches 9 comme si elles n^existaient pas, et leuif 
suppression ne peut empêcher les branches de végételr 
jusqu'à ce qu'elles aieotconàommé toute la sétre qu'ellesl 
contenaient. Qu'on coupe lé tige à quelques pouces^ att^ 
4essus de. la terre et qu'oii haastique. bien la plaie^ Si 
lea brandies continuent k végéter pendant le tempe 
prescrit après cette opération ^ il faudra bien codvetiir 
qu'elW contenaient la sève qui a servi à |eur nourri^A 
ture pendaiàt la gelée. Si au contraire , comme je m^ea 
auis convaincu par mes expériences^ les ixr»BcbeÂ pé- 
rissent , on ne pourra disconvenir que leui*s ÉradiiieB 
leur sont utiles pour les alimenter pendant là gelée^ 

Enfin qnjpeut^au nioment où on prévoit lagelée^ 
4éraciner une plante dont les braiichés sont daflà U 
flprre , mettre les racines danâ un vase rempli d'eau y 
le bien couvrir pour qu'il n'y entre rien , et ensuite te 
bien empailler pour empêcher l'eail de se geler. Ok 
vérifiera ce vase au moment du dégel, et on s'assurera 
liji une partie de l'eau n'est pas montée dans la plaute«» 

Les effets du froid et de la chaledie doivent être plue 
sensibles sur l'écorce et même sur l'aubier que sur le 
faois formé , et particulièrement sur l'étui médullaîifé^ 
qui e6t enveloppé de (dusteurs oouohes ^ et qui est cotl^ 
jsJSqneaunent mçins exposé à leur aétion. Il en résulté 
que la sève peut circuler dans les vaisseAut de l'étui 
médullaire et dans ceu|C dea couches Voisines ^ et qu'elle 
n'a pas la. même facilité dans les autres parties p\m 
exposées sou, divf r#0i^ varidtiQas de la température^ 
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AiÉBsi le cambium y est-»il arrêté comme si on avait fait 
vue incision annulaire aupoint où la partie de la tige ou. 
de labranche d'uuevigne entre danâ la serre j et comme il 
é'accomule dans la partie inférieure de la portion dé la 
l>rançhe enfermée dam la serre , et qu'il tend à former 
de nouvelles productions qui nepenvent être en dehors 
que des racines , on voit quelquefois , quand l'air de la 
serre est humide , ^sortir des groupes de racines de 
cette partie de la branchée Elles se développent parti- 
culièrement aux nceuds, s'allongent et conservent leur 
fraîcheur tant que l'air de la\serre reste humidcé C'est 
ce que j'ai vérifié deux fois ; c'est ce que M. Belle» 
jambes m'a ^ssuré avoir vu dans la serre de Willam^ 
de Sèvres. . ^ 

Cette pousse des racines tend à prouver que la sève, 
descendante ne produit ordinairement que des racines. 
Les bourrelets qui se forment à la plaie supérieure des 
incisions annulaires ) fournissent la même preuve ; d*où 
il résulte ^ que Fexplicatîon que je donne de la pousse 
de la greffe de M. Thouin , est fondée. Cette greffe ne 
pousse donc pas , parce que la sève descendante y pé* 
nètre., car la marche de cette sève est un obstacle aussi 
g^and poiir jr pénétrer à l'automne , puisqu'elle serait 
forcée de remonter dans là racine soulevée pour se 
rendre dans la greffe , que celle de la sève des racines 
pour jr entrer au printemps, mais cette greffe sedéve- 
. loppe, parocique la petite quantité de sève ascendante 
qui tendà s'élever , est refoulée par celle des feuilles , . 
et qu'elle est forcée de suivre le seul canal qui n'est' 
pas encombré. ' 

On a la preuve de mon opinion sur la pousse de cette ' 
greffe , lorsqu'on marcotte une branche, pour lui faite 
pousser, des racines j si on la couche en tetre^ dé ma- ' 
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nlère qu'il reste quelques boulon du côlé de la tige 
qui^ae Soient pas enterrés , et qu'elle ne reprenne pas 
dans Pannée , il est certain que la sève descendante ^ 
gênée par le coude formé dans la partie delà bcancho 
eafoncée en terre , et forcée de remonter ppur entrée 
dans la tige et descendre ensuite dans, les.racines 9.bai- 
guera les boutons qui sont sur cette partie de la branche 
du côté de la tige ^ mais aucun bouton ne se dévelop* 
per^. Cependant leur position est plus favorable qua 
celle de la greffe citée , parce qu'il faut absolument 
que la sève descendante passe par le coude où ils sont . 
situés j pour se rendre dans les racines; au lieu quQ 
cet te sève, dans le cas de la greffe , trouvant des.raçiniea . 
qui sont dans leur situation naturelle , n'aurait.d'autre 
motif pour se rendre dans la racine soulevée où il faut 
qu'elle remonte , que rengorgement des vaisseaux des 
autres racines qui ne lui permettrait plus d'jK entrer s 
enfin , quand on soulève des lanières d'écorce à ua 
arbre , les unes du haut en bas ^ les autres du bas é^ 
haut , et qu'on les couvre d'un torchis pour Jes, tenir; 
humides , les lanières détachées par la partie supérieure.^ 
produisent des boutons à bois si le torchis ^n'est pas 
épais , mais celles qui n'ont plus de communication avec 
la partie inférieure de Fécorce et où la sève ne peut 
parvenir qu'en descendant , développent des racines. 

Ainsi la greffe de M. Thouin indique le mouvement 
des deux sèves , et en constatant la descente de la sève 
des feuilles à l'automne, elle prouve qu'il n'en est. 
point resté dans les branches qu'on fait pousser daujs 
les serres , vue quantité suffisante pour leur dévelop- 
pement et qu'il faut bien qne les racines en aspirent 
pendant l'hiver pour leur en fournir. 

Revenons à l'accumulation de la sève pendaivt l'hiver 
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dans les racines , 'dont l'explication de la reprise ^ 
ta gjreffe citée , m'a un peu écarté. Cette accumula* 
lion de la sève dans les racines n'est donc point une 
lypotfaèse: c'est tin fait constaté par l'expérience. Dans 
les jours de Tbiver où il ne gèle pas , la sève monte 
quoique plus faiblement que dans les autres saisons , 
elle nourrit les boutons et la plante transpire uii 
peu. par le parenchyme et les boutons. Si on fait upe 
incision à cette époque, ta sève coule par la plaie , et 
il en sort d'autant plus que l^ncision est plus rappro^ 
Icbée des racines» Mais l'écoulement n'est pas aussi 
i:onsîdérabIe qu'au moment d'un dégel ) parce que la 
sève , concentrée dans les racines au moment de la 
gelée , s'y est accumulée et a rempli tous les vaisseaux^ 

Cet écoulement diminue à mesure que les feuilles ^ 
développent; i.^ parceque les racines ayant élevé dans 
la tige toute la sève accumulée dans leurs' vaisseaux , 
ne peuvent fournir que celle qu'elles pompent jour- 
nellement ; 2.0 parce que la quantité de sucs f éveux qui 
les environnent , doit progressivement diminuer à 
mesure qu'elles en attirent ; 3.o patce que la terre et 
la plante acquérant un degré de cfaalèur plus consi* 
dérable^ les fluides doivent s'y réduire en vapeurs j 
4.» parce que cet état de volatilisation facilite le mouve- 
ment de CQS fluides dans la plante , leur combinaison et 
la transpiration de la plante par le parencbymeet par les 
feuilles'qui en consomment en raison de leur nombre. 

Dès que les fortes gelées ont disparu et que l'air 
s^est rechauffé , la sève , jusqu'à ce moment presque 
stagnante dans les facines , abonde de nouveau dans 
la tige. Elle se porte à son extrémité et détermine te 
développement du bouton , qui doit servir à son prolon- 
gement} à moins que des boutons latéraux né soient 



p\ùÈ etpôsft à l'àetiôû du soleil. Les boutons lat^i^aux 
é'eii ^proprient également une partie ^ mais pas eu 
ëussi gltandifr quantité que le terminal , parce que là 
aàvetend^ gén^éral àhionter en ligné droite. Aussi là 
portion dè^Te dont ib s^emparent, est-*>eUe en rapport 
intrerse de Couverture de l'angle qu^ils forment à^^ecla 
il^e et de ta 'din^eètion des racines plus ou moiûs tra« 
içaiites, ce qui accélère ou t^lentit le mOu^ment de 
4a sève (i). Les feuilles comméncetit à. paraître. Si la 
viiEHrcec^osceiision de la sève détermine une' poussé ra^ 
çide ) les premières feuilles sont moins larges et pkiV 
écartées que les autres. Elles ont déjà , comme le péfen^ 
jcb^rmè^ la force de succion nécessaire poui* attirer les 
.mes anibiantsvt elles transpirent. Mais cette puissance 
•n^a' pas le même degré d'intensité que lorsque les 
iettiUes seront entièrement développées. Elles ne 
^peuvent éf^àemwt V^xetcet àsois toute sa plénitude*^ 
parce que les nuits 50iTt encore trop fraîchei^ , et qu^U 
!fie s^ilève pas autant de vapeurs de la terre. Enfin , la 
«bateur du jour n^ist pas ââtèz grande pour détérminin^ 
fone perte considérable de la sève ascendante par ta 
:trânspiration insensible. Cette dernière |6ttit donc d& 
.toute aa puissance qui est encore augmentée par la 

(i) Il 7 a quelques exceptions à cette règle. Ainsi les bontjtms Idl- ^ 

férauz du méH^ poHsnaiit les inreBiisfS ; ceux terminèii3L, qui se 

développent, ensuite) vUen font pas moins une pousae trè^forté. Cet 

'effet tient à'une cause que j^ai inutilement cherchée etqu^ je.n'aipu 

âécouvrrr, Il moins que ce ne soit la position des racines qui commu* 

iàîqaent plus directement avec ces branches, position qui, plus 

«ffspprotliée de la superficie- de ^ la terre, les met à même de paru- 

, ,ciper . davantage ; et pin» pi)^npHmcnt au renouvallement de la 

, chaleur. Mais cette caiise devrait produire, U miéme effet sur d^ai^r^a 

plantes ; ainsi il faut qu^eUe ne .contribue pas seule à la pousse flfi? 

**boutons'lfltérau3L dû mélése avaiit celle du bouton terminal. 

* 
a 



(10) 

force attractive dei parties vertes dû vi^éial. Cest ansn 
à cette époque qu'elle produit les plus grands effets ' 
|)Our le prolongement de la tige et dès branches. Elle 
conserve cette force en raison directe de la largeur des 
yaisseaux séreux et inverse du nombre des feuilles. 

Je compte au nombre des causes.qui afl&iblissent.Ia 
|missaaice de la sève des racines , la transpiration d<es 
plantes ) parce qu'elle est considérable quand les feuilles 
iBont multipliées et que la chaleur augmente. Elle enlève 
>lor$ aux plantes la plus grande partie des matières 
bspirées par les racines. Ces matières ont besoin à cette 
lépoque d'une grande élaboration , parce qull faut 
qu'elles soient combinées de manière à fournir aux 
{>lantes les moyens de produire des^ couches de bois, 
ide nourrir les fruits et de former un dépôt de sève 
élaborée , pour l'époque où ces plantes manqueront 
'd'une grande partie des laboratoires propres à ces com- 
binaisons , par ia chute de leurs feuilles» 

Ainsi la sève qui pénètre dans les plantes^ n'y est 
.|>as entièrement employée à en former les différentes 
parties» Les végétaux peuvent, sous ce rapport, étm 
comparés aux animaux qui digèrent le& alimens et ne 
retiennent que ce qui est nécessaire à leiir nourriture. 

Les plantes éprouvent une déperdition de sucs se veux 
(de deux manières. 

La première consiste ordinairement dans l'évapo-* 
ration des deux tiers de l'eau aspirée par les racines, 
et qui sort par lé^ feuilles , après avoir charrié dans 
les vaisseaux séveux, les élémens propres à la nour- 
riture de là plante. Cette transpiration a lieu lorsque 
le soleil est sur l'hdrison , et elle est d'autant plus 
considérable que ses rayons sont plus directs et ont 
plus de force ) ce qui facilite l'entrée de nouveaux 
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sucs par le dëgorgement des vaisseaux inférieurs. 
Gomme Peau sort dans le même état qu'elle a pénétré 
dans la plante, sans être décomposée, mais seulement! 
en grande partie dégagée des matières qu'elle cop-* 
tenait et qti'eHe a déposées dans les vaisseaux , elle n'a 
éprouvé aucune élaboration dans la plante. Lé même 
effet a lieu pendant la nuit , mais par l'extrémité des 
racines , lorsque la sève descendante ctst assez abon- 
dante pour y parvenir. 

La seconde manière consiste dans le rejet des ma* 
tières qui , après l'élaboration , sont Inutiles à la plante , 
•ou même de celles qui sont nécessaires pour l'élabo- 
ration pendant que le soleil est sous l'horisou, et qui 
y mettraient obstacle pendant qu'il éclaire les plantes , 
^t vice versa» C'est ainsi que les plantes, après avoîc 
absorbé de l'oxygène pendant la nuit pour former de 
l^acide carbonique, et faeililer, par cette combinaison 
de l'oxygène et du carbone , l'emploi de ce carbone 
comme partie constituante de la plante , transpirent 
l'azote, et ensuite une partie de cet acide carbonique, 
et même de Toxygène après la décomposition de l'acide 
carbonique par la lumière. 

' I<a première de ces excrétion^ se fait par le tissu 
tubulaire^ La seconde a lieu par le tissu cellulaire; 
ainsi , la première ne peut se faire qu^ lorsque )a sève 
ascendante monte jusque dans les feuilles , et elle 
est arrêtée au moment où là sève des feuilles coin<- 
mence à descendre dans le végétal. Il en est de même 
de la perte de la sève descendante par les racines. 

La seconde excrétion est au contraire indépendante 
du mouvement des deux sèves. £Ue dépend de leoc 
élaboration plus ou moins prompte, suivant la tempé^ 

rature^ Eije fisuruit cooséquQinment pluf on moias d^ 
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ùiatiére excrémentielle , tantôt insensible quand efi^ 
s'évapore à fur et à mesure de I^ sécrétion, tantôt 
visible à Ta* il quand elle s'acQumuIe sur l'^corce^ le« 
feuilles et les fruits , comme le nept^r , la miellée , 
ia Hiânne , la matière cireuse , sourent inodore , 
mais quelquefois très-odorantOb Quelques-une^ de ces 
exci*étions sont utiles à Pbomme en augfnenèant la 
quantité d'o^rygène ou air re$j|>irable pendant. le jour, 
et en lui fournissant, ainsi qu'aux abeilles, de$ matières 
dont il tire un parti avantageux; mais plusieurs lui 
jiuisent d'autant plus pendant la nuit qu'elles aug^ 
■4ientent la quantité d'azote et d'acide carbonique' au 
moment où la plante aspire l'oxygène. 

Les autres ex<;:rétions produisent des sensations quel- 
quefois agréables en rafraîchissant l'air et en y répan^ 
dant des parfums délicieux, mais ces excrétions sont 
dangereuses quand eUe& proviennent de quelques plantes. 
Le voyageur américain, s'expdie à la naort en'se reposant 
!sous un mancenilHer. Le voyageur français qui s'arré>- 
terait long«-temps. dans un champ couvert de chanvre , 
aurait la tête embarrassée.et souvent douloureuse, etc. 

Les excrétions des feuilles et des racines de certaines 
plantes sont également favorables ou contraires à la 
végétation de quelques autres plantes* Enfin ^. les excré- 
tions des racines , ainsi que celles des feuilles d'une 
phinte , ^ont nuisibles à la végétation d'une plante 
de la même espèce qu'on y place après la mort de la 
première, parce que ces matières, déjà rejetées comme 
inutiles k la nourriture de la première plante , ne 
peuvent servir d'alimens à la seconde qu'après Se nou- 
velles combinaisons* Cette raison paraît d'autant plus 
probable que, si pa a mêlé les cendres d'un chêne*, 
par exemple^ ayec la terre. où oa a-.planté us aut» 
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dbÂoe^ la végétation de cette plante augmentera sen-, 
sji»lement , et plus que si on y mettait les cendres 
d'une autre espèce, p^rce qye ces parties ^ séparées pai^ 
le feu , et réduites à l'état propre pour pénétrer. de 
nouveau dans les vaisseaux séveux et pour servir d^ 
nourriture à I9 plante , ^y trouvent également !dau$ 
les proportions nécessaires (i). 

La plupart de ce^ faits démontrent que Pélaboratlon 
de la sèvç dans les plantes, y dét^ermme une sécrétioil 
et des excrétions nocturnes comme diurneSf Cetto 
déperdition coutinueUe pendant la végétatioju, suffit 
pour détruire Passertiop de Ceu^c qui décident qu'il 
n'y a point de sève descendante, parce qu'ils ont vérifié 
^que les ptaotea n'augmentaient pas toujours en poids 
pendant la nuit. En effet, puisqu'il y a sécrétioin e^ 
excrétion pendant la nuit ^ les plantes devraient dimi» 
nuer de poids dans cet intervalle , et si elles ne 1q 
font pas , c'est que d'autres matières ont été introduite^ 
dans les plantes. Or. comme en &isant des expérienees 
à ce sujet sur des plantes en pot ou en caisse y on 
prend les phis grigades précautions pour que rien n^ 
puisse entrer d^us les caisses ou pots , il faut bieç 
que les matières introduites dan^ la plante , y aient 
pénétré par les feuilles. Au surplus ^ je remarquerai 



* 

(i) Je n^ai point vérifié ce dernier fait, que j^ai adopté d^apréarFayis 
de phiaienrs coltiyateurs.- Cette opinion paraît être celle de Técole 
d*agricaltare d^Alfort, si on s^en rapporte an ménkoire'de M. de Bàu^ 
dnoouit âê âfonfmoUn, lu en présence dn iurjr et du proCnae^ d^ 
récole , et enrobé en juin 1 8 1 x à la Société d'Agiicultnre de Seine et 
Oise. Mais j^ai la preuve que les feuilles de chêne et de châtaignier , 
dont je me servais pour, couvrir mes fleurs pendant Fhiver, étaient 
nniaiblei à dififérentes bulbes, pattes et griffeS| par hi principt* 
«strioigmi a k tanin dont eUes imprégiiaiciil la terre. 
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que lorsque l'air est sec , et que les plantes n^aspirent 
que des gaz, le -poids des plantes ne doit pas éprouver 
pne grande augmentation. 

' L'objet principal de ce mémoire ne comporte^JMts 
de plus longs détails sur la sécrétion de la sètre et' les 
excrétions qui en sont le résultat j il faut que je 
in'o(Qcupe plus particulièrement du mouvement des 
deux sèves : mais je me trouve arrêté dès le premier 
pas , quand je vdux connaître la cause de Tascensioa 
de la sève. ''' 

Quel est l'agent que la nature emploie pour cette 
ascension , et qui y en donnant de Fénergie à la force 
vitale dé la plante , augmente la rapidité du cours de 
la sève ascendante^ au point que Haies vérifia qu'ielle 
avait fait élever en six minutes le mercure de a i cen- 
timètres (2 pouces), quoique la racine du poirier sur 
laquelle il opérait eut dû perdre une partie de sa force 
vitale parce qu'on avait coupé son extrémité? - 

La forme des vaisseaux de la plante et là force de 
snccion des parties vertes y doivent le favoriser et 
l'augmenter , mais ne me paraissent pas le constituer. 
En effet , la sève des feuilles , quand elle est abon- 
daqte, suffit pour ralentir le cours des racines, et même 
pour la faire rétrograder malgré ces deux moyens- 
d'ascension. D'a^eurs , si à l'entrée du printemps , 
on coupe un arbre au niveau de la terre, et qu'on re- 
trancbe conséquemment les vaisseaux au-dessus du 
niveau du sol et toutes les parties vertes, la sève ne 
s'élancera pas moins jusqu'à la partie supérieure du 
tronc. Il s^y formera promptement une cicatrice (i), 

(i) Je donne le nom de oicatcice à la partie des vaisaeaHt couper 

qui se coauractçttt pow «n|t«r lu dép^rditiga d« la s^ve, çt ^ se 



ti là âè^ {^rddkiirâ plusieurs scions d'une graddelbn'' 
gùeur si elle tist abondante. Il faut observer qne la 
diamètre de ces scions n'est pas en itipport avec ïëut 
lôngieur , et que les feuilles sont plus* étroites et à àne 
plus gtdnde' distahde' les unes des autres que dans 
l'ordre naturel. ; ^ - 

- Un jeune "plant de quatre pieds de hâaif vient-il à 
être rabougri par des causes particulières ? les vaisseaux: 
se restèrent; les feuilles sotat plus multipliées sur lo 
même es[iace, et gênent l'ascension de la sëve^ soit 
que le sujet soit contourné , soit que la tige ait conservé 
la direction verticale. La sève y monte donc en petite 
quantité et ûe produit^ qu'un prolongement dé deux ou 
trois poiK'ed. Si on recépe cette plante , il se développe 
un bourgeon adveûtif, et lé spion acquiert souvent 
dans la première année la hauteur de l'ancienne tige» 
Il est vrai qu'il, n'a pas le même nombre de feuilles ^ 
d'où il résulte que l'éeartement des feuilles est relatif 
à la fo#ce d'ascension -de la sève. Leurs Sménsions 
suivent également la même' loi, mais dans de plus 
faibles proportions» * . . . . ^ .; 



êieàaèekèat k leur extrémité: Le bourrelet ne se forme qu'après la ci* 
matrice qa'ilrecouvre. C'est cette cicatrice qui ,'eii s'bpposant a un» 
pliu graïuie déperdition de laséye, conserve la plante q(d, sans 
elle , périrait promptement après l'entier écoulemôat de la sève. 
Cest au moyen de cette propriété que la nature a donnée aux 
plantes, que nous conservoiis* les arbres soumis à là taiHe, et qn'on 
a TU des arbres auxquels on avait donné quatre coups de scie 
josqu'à Fêtai médidlaire, de façon que tons les vaisseaux séveux 
étaient coupés en deux endroits , continuer cependant à végéter , 
parce que les plaies se cicatrisaient et que la force vitale , après la 
formation des cieatricies, faisait dévier la sève qui continuait k 
Boonter, mais avec plus de 'difficulté et conséqùemment plus len- 

leaimt, Qç (fni dimjaiHtix coanâérableioçitfi lu ponsse de ces arbres. 
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, J!ai dit que les Taisseaux ^ resserrait par k Talou* 
g^iisement. Voici ip^ motifs : moiii$ ipœ tige a de dia- 
mètre , plus ses parties, intérieures spzil exposées aux in- 
fluences du froid , de la chaleur , de L'air et de la luanère , 
puisque les surfaces sont dans le rapport des quarrés ^ 
et les solides 4au8 celui des cubes. Cette influence tei|d 
a resserrer les vaisseaux et à endurcir le bois» On en 
a la preuve dans la tige des pêchers en espalier^ ainsi 
que daos l'aubier , qui , par l'effet de la contraction 
de ses parties , diminue d'épaisseur et devient bois^ 
c'est-à-dire , un corps dont les parties sont plus resserrées^ 
plus denses et plus dures (i)* 

On le voit également diM^s un arbre décortiqué dont 
l'aubier découvert se resserre et durcit plus prompte* 
ment. On connaît sur cet .article les expériences de 
Buffon. n avait fait décortiquer plusieurs chênes ; au 
mois d'août suivant , il en fit abattre un* La sève ne 
circulait que dans le boisj cependant, malgré l'ab** 
sence de la sève dans l'aubier , il était plus dense et 
pins du|: que celui des arbres non décortiqué^. II j avait 
donc eu contraction dans ses parties (a). 

m 
»■ 
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(i) Cette digression parait m*^carter un peu de mon' «jet, ainri 
que quelques autres article» de ce mémoire sur lesquels ie BkMais pkw 
étendu Iqpie le sujet ne semblait T^vger. Tai suivi cette màrcbe parce 
qu^on a depuis peu publié de^ opmions contraires auii^ miennes, et 
qu'il mV paru utile de prouver clairement ce que i^avançtif | pour 
éviter des objections par la suite* * 

(a) ^i on enlève à un arbre^ vigoureux , dopt les ooucbee annueDes 
de bois se di^onguent bien , une plaque d-anbîer amffisanie peur en 
mesurer Fépaisseur, et que, quelque/ année^ensu i te , oa vénfiesur 
l^arbre cette même couche d'aubier devenue bois , il aéra facile de se 
convaincre qu'elle a diminué d'épaisseur. On peut encore , nirles bois 
blancs, soulever au printemps une lanière d'écorce, placer ipie 
plaque mince de métjû eatts ïésifitt stfaubier j c^rcncltrfFéciMce 



La couche extériettre était plas dense et plus duré 
^e celle intérieure , quoique cette dernière, yoisinq 
dès vaisseaux .où la sève circulait , pût s'en imprégnisl^ 
un peu. C'est le contraire dans l'ordre naturel où la 
coucbe la plus voisine de l'écorce est moins dure* 

On a encore la preuve du resserrement et de la dilà« 
tation dès vaisseaux ligneux dans les bois abattu); | 
dont qnelques«uns din^inu^t d'un dixième de diamètre 
en se desséchant. 

Les expériences H^ Haies et de Duhamel prouvent 
également que pendant tout l'hiver , le diamètre des 
arbres augmente dans les temps humides , et qu'il 
diminue dans les temps secs.'. 

On voit que je ne considère ici le resserrement des 
vaisseaux que comme un effet physique , et nullement 
produit par Firritabilité. . • 

On pourrait obsenrer que lorsque la tige est contour* 
née , et que les branches sont fortement inclinées par 
l'effet du rabougrissement , les déviations nombreuses 
que la sève éprouve , ralentissent sa marche , et que 
quelquesrunes de ses parties peuvent se déposer sur 
les parois intérieures des vaisseaux et en diminuer le 
diamètre j mais cette cause , qui ajoute encore à la 
dureté du bois, a des effets fort lents qui sont près- 
qu'insensibles sur de jeunes plantes. D'ailleurs , on 
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k sa place. On recoavre le tbùt (Fim torcKis qu'on retire lorsque U» 
écoreea sDi^t bien rejprises; Au printemps sui^wnt^on soulévç une 
partie de cette lanière ^ on coupe un^peu d'aubier jusqu'à la plaque , 
pour mesurer .son épaisseur, et on' ronet unç seconde plaque, 
de manière que Fàubier formé dans Tannée se trouve dans cette 
partie enf/e deux plaques. -Cinq ou six ans après ,on vérifie cek 
aubier devenu bois , et on s'iflswe s'il a éprouvé nne réductiûQ 

damifOB ^aûMcur* 



M 



ne peut présumer cette cause cfaus un arbre d^cortîc^iié 

dont l'aubier a augmenté de densité , puisque la sève 

\ à pris un autre cours et a cessé d^àlîmenter cet aubier/ 

'- Enfin ^ on a vérifié q[ue le bois était moins dur et 
te» couches un peu plus épaisses au nord qu'au midi'^ 

tontes choses égales d'ailleurs , dans les. arbres dont la 

.>■•■' 

tige recevait directement les rayons solaires y iquoique 
Fèift^t de là chaleur paraisse devoir en augmenter 
Tépaisseur du côté du midi , en y mettant la sèVe pluà 
et plutôt en mouvement.. Mais les vaisseaux ,, en se 
resserrant par l'effet des cbateurs bnllantes de Tété , 
diminuent cette épaisseur, rendent l'aubiet plus dur 
et gênent la circulation de la sève. 

Les exemples de l'arbre coupé presqu'àu niveau de 
la terre et du feune plant rabougri qu'on à recépé, 
j prouvent que la force d'ascension de la sève ne ré-«^ 
side pas entièrement dans la tige et les branches* EUe 
est donc plus essentiellement dans les racines , puisque ^ 
ïnalgré le développement de milliers, de boutons qui 
Fàettrènt et la grande surface du parenchyme sur un 
arbre de dix à treize mètres de hauteur (trente à 
quarante pieds), la force de succion et celle d'as« 
cension éprouvent beaucoup de difficulté poi)r élever 
dans la tîge et les branches dénuées de feuilfes, tous 
les sucs séveux que les racines peuvent leur fournir. 
On en a la preuve dans le$ érables d'Amérique et 
d'Europe, auxquels on fait des incisions pour en ob- 
tenir les sucs séveux dont on tiré le suere. Si on éii 
croit Jejferson et un auteur prussien, on peut enlever 
à un' érable de moyenne grandeur cent kilogrammes 
de sève (deux quintaux). Xa privation d'une pareille 
quantité de sucs séveux paraîtrait devoir arrêter la 
pousse des boutons à bois j cependant leur végétation 



( ^9 ) 
B^en edt pas sensiblement dîiniaa4e ; ib croissent ptes* 
qu'autant qvie ceux des airbres.auiiquels on n'a pas 
fait cette opération. Les racines avaient donc^ dauji 
ce cas comme dans celui d'un arbre rabougri , une 
force de succion et d'ascension plus, considérable que 
celle qu'elles auraient emplojrée sans le récépemenli 
pu sans' les incisions faites k la tige .et la perte d'une 
partie de la sève. La réduction d'une partie du dia- 
mètre des vaisseaux séveux a donc suffi pour dimi;- 
nuer l'effet dp cette force. J'ajouterai que si la force 
de succion dès boutons déterminait l'ascension de la 
sève, ceux qui sont les plus voisins des racines s'em- 
pareraient d'une plus grande quantité de sève que les* 
plus éloignés , et pousseraient plus vivement que les 
autres, ce qui n'est pas, comme l'expérience le prouve. 

Quel est dpnç l'agent que la nature emploie pour 
opérer ce phénomène si puissant sous certains rapports 
et si faible spjiis d'autres ; car les causes dont je vieii^ 
de parler ne sont pas les seules qui s'opposent à ses 
effets. Tout ce qui contrarie la jtnarcbe de la sève^ 
^eu ralentit le mouvement. Tels sont l'enlèvement d'un 
anneau d'écorce ^ia courbure ou même l'inclinaison des 
branches; et qu'on ne suppose pas que la longueur de la 
tige favorise beaucoup l'effet de l'arqure ou de Vincli- 
naison , puisqu'une branche inclinée à un mètre de t<^rrQ 
aura sa sève ralentie comme ce;lle placée à six mètr^. 

On n'a pu jusqu'à ce jour le découvrir. Le feu élé- 
mentaire (i) paraît déterminer cette ascension, puis- 

(i) /e nomme feu t^émerUaire la sifbuance tfm^ réunie à la lumière, 

est fournie à la terre par le soleil et vivifie la nature. Elle produit les 

effets du calorique, mais eUe a d'autres propriétés. Je crois <fue c'est 

un élément simple qui , par ses diverses combinaisons, donne naissance 

.g» calorique^ ausfJMUs éêotà^ue^ ^vaniqufi, e^. .. • ' * 
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lEpiMle est dans sa pins gr^nde^orce lorsque là soleil 
frappe les plantes de ses l'ayons, et que plus on ap* 
proche de Péquateur, plus elle est considérable^ Aussi 
diminuent* elle lorsque Cet astre est au-dessous dé 
l'horison, ou même caché par un nuage. Peut-être 
aussi ses composés, tels que les fluides électrique, gaU 
vanique et méine magnétique, ainsi que quelques 
acides tels que celui carbonique codpèrént-ils à cette 
ascension. L'air dilaté parait également^ contribuer, 
et le calorique est un de ses principaux iftoteurs* 
Quoi qu'il en soit , cet agent ou ces agens produisent 
d'autant plus d'effet pour ^ascension de la sève et le 
' prolongement de la tige et des btanehes, que les vais<- 
seaux.sont plus larges, plus directs, et les feuilles en 
plus petit nombre. 

Les racines de. notre poirier, qui ont reçu deux 
sèves la première année , l'une des cotylédons et l'autre 
des feuilles , ont un gi^dnd avantage sur la tige. Cet 
avantage, peu sensible dans les arbres à bois tendre ^ 
est plus marqué dans ceux qui ont plus de densité, 
tels que les chênes, etc. Le poirier, le pommier et 
même le tulipier sont dans ce cas. J'ai retiré cle (erre 
en février un tulipier d'un an, qui avait sa racine 
divisée en quatre parties, dont chacune était aussi 
grosse que la tige mesurée au bouton iniériéur. J'ai 
va souvent des racines de jeunes plants qui étaient 
trois et quatre fois plus longues que la tige. 

Ainsi la sève continue k monter dans la tige de 
ce poirier jusqu'à 'ce que la idialenr "Soit assës taVô- 
pble aux feuilles pour qu'elles produisent fbû^t leur 
effet. Alors le courant de la sève ascendante devient 
moins rapide^ il s'affaiblit insensiblement,. et bientôt 
il n'a plus U force de prolonger lesnoiiveaQKraittMux. 



(Si) 

£a sâve dcficeUâailte se combinant avec ceRe ascen-- 
dante (i), elles- se portent datis toutes les parties du 
végétal; elles renoBvellent la coucbe amilacée qui a 
remplacé la partie verte dn parenchyme^ cette demièrâ 
s'étant desséchée et confondue avec l'épidéfake, après 
avoir fourni tous les sucs qu'eHe contenait pour là 
nourriture des boutons et leurs premiers développe* 
mens; elles achè\rent de perrectionner les boutons jà 
bpis; elles forment les sucs propres et produisent le 
cambium qui sert à la formation d'une nouvelle coucbe 
corticale nomiàée liber, et d'une nouvelle couche de 
jbois connue sous la dénomination d'aubier;. enfin, la 
terre desséchée ne fournissant plus aux racines une 
assez grande quantité de sève pour balancer la puis- 
îaance de la sève descendante, elles se portent, toujours 
en se combinant, jusqu'à l'extrémité des racines qu'elles 
nourrissent à leur tour* 

Cette qtarehe de la sève, qtfe j'ai considérée jus» 
qu'à ce moment comme uniforme, dépend de la tem* 
pératfure et varie comme elle. Si la chaleur augmente 
graduellement et n'éprouve pas de variations, le cours 
de la sève n'est pas interrompu, et il n'y a Ueu qu'à 
la formation d'une seule coucbe d'aufaîer, etc.; mate 
si des temps froids^t pluvieux, ce qui est a^s^z or^ 
dinàire dans ce département, succèdent à la chaleur 
et au hâlè occasionnés par les vents d'est, et sont 
ensuite remplacés par une température chaude et 



(i) La comhiiuâfeii a lica dès que lea feuilles peawnt founiir aie 
la aèie , lùais-ieur produit ii^ést sensible 'que lorsqu'il! jT'a un' oeFtnili 
«lOBibre de feuiflcs déreloiipées. Alors les deux sèves forment du 
cambium, quoique Faibre pousse «score, et c« eambinmjpiHïdni^ 
die IMbwr et du U^vt* 
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orageuse 9 la sève ascendante reprend son coûts, et cel!a 
descendaDte accpéranl bientôtas^ez .d^foçce pour xa- 
leqfi]: son mQuyeolenty tend de nouTew à perfectionner 
les parties ébâ^cb^es} par la première, et à former.wiA 
pouvelle. couche d'aubier et de» Uber.. C'est ce. tpd 
empécbe de çQppaitre l'âge des arbres par le nombre 
des CQUches d'aubier (i). 



(t)Noas n^aurons probablement cette année qu'une seule pousse, 
et con&équemment quWe seule couche d^aubier, parce que les 
pluies et les orages qui ont eu lieu jusqu'à ce jour, ont tellement 
favorisé la sévé ascendante, qu^au moment ou j'édris cette note, le 
a6 juillet, beçucoup d'espèces dWbres poussent encore,. et que j'ai 
obtenu le 20 courant de la séve^ ascendante liquide, quoiqu''ellç 
soit ordinairement , à cette époque , en petite quantité et réduite en 
vapeurs. Mais quand les dernières fefiillës , qui seront larges et plus 
rapprochées que les premières , seront développées , elles fourniront 
tellement de sève qu'il ne sera plus possible à la séVe ascendante d*e 
•Ti^readre là sapériorîté. D'où il résulte qn'il'nY'a pas d'époque 
^xe pour la pousse des scions et le moment où ils cessent de s'al- 
longer. Tout déi>end de la température , si on en excepte le temps 
du renouvellement du chevelu, pendant lequel les racines aspirent 
moiiis de sève et où celle dès feuilles prend la isupériorité. 

En général, plus les aii)re9 sont vigohreux, toutes choses égalés 
'd'aîHeuFâ ,'pluslls poussent long-temps , plus les eouchesd'aubier sont 
épaisse» fst moins elles sont nombreuses. Cette observation peut non 
«eulement se faire sur des arbres de la même espèce, mais encore sur 
le même arbre où l'on voit quelquefois plus de couches d'aubier d'un 
côté que Be l'autre. On remarque toujours du cdté de l'arbre qui a 
les couches d'aubieV en plus petit nombre et plus épaisses», une' forte 
branche et une racine proportionnée à la grandeur de cette branche. 

Voici comme je conçois ce phénomène de la végétation. L'expé- 
rienee a démontré que lea racines les plus vigourouseset les plua 
profondes en terre étaient celles qui fournissaient le plus de sève 
aux arbres et qui en fourn&saient le plus long-temps. Mais la sève 
des racines se porte de préférence dans les branches avec lesquelles 
^es communiquent plus directement, parce que leurs couches de. 
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Une cause particulière peut encore renouveler Fais- 
cension de la sève des racines : c'est la destruction de 

«. ■ I •• • ■ 

9 

la puissance qui arrêtait sa marche y c'est-à-dire l'en- 
lèvement des feuilles ou leur perte occasionnée par 



boi» et d'aiibier- ayant été formées en même-temps, se prolongent 
de l'extrémité des racines jusqu'à celle des branches, et que leà 
canaux séreux de ces racines n'éprourent aucune intemipti<m juâ-> 
qu'^ Fextrémité des brandies. La sève qui entre dans les vaisseaux 
de ces racines vigoureuses , ne trouve donc aucun obstacle pour se 
rendre aux branches correspondantes , au lieu qu'il faut qu'elle pé- 
nétre dans les autres vàiâseaux latéraux par leilrs pores et ei| quittant 
la ligne directe , ce qui ralentit sa marche et favorise là puissance de 
la sève âca feuilles. 

Lorsque la température chaude et sèche commence à dessécher la 
terre , les racines faibles cessent bientôt de fournir aux branches la 
quantité de sève suffisante pour qu'elle conserve la prépondéranco 
0ur celle descendante. Bientôt elles n'en attirent pas suffisamment 
. ponr balancef la puissance de cette sève , pour le prolongement 
d68 branches et pour la formation du caÉibium. La pousse est 
donc arrêtée dan^ ces bt-aUches ^ pendant que>cette des branches qui 
communiquent avec les racines fortes et vigottreuses , continue^ 
parce que ces racines , qui descendent k une plus grande profondeur 
et qui onl'une plus grande force attractive , peuvent se procurer une 
plus grande quantité de sève «aee^dante dana une terre enoor» 
jbnmide. Le grand développement de ces branches, et la multiplicité, 
des feuilles qui aspirent beaucoup de sève descendante, fournit donc 
il cette sève les moyens de formet beaucoup de cafoMum par ses 
combûihdsons avec celle descendante. Ainsi les branches nourries par 
des racines vigoureuses continuent à végéter fortement et à augmen- 
ter la couche d'aubier qui les environne, pendant que ce travail est 

* arrêté dans les branches faibles. Le côté de la tige qui sert pour 
la communication entre les branches et les racines éprouve la 
même sort, et la formation de l'aubier Ji'y continue ou y est arrêtée 

* oomme dans les branches. 

tfne pliue abondante vient-«lle imbiber la terre qui environne les 
racines faibles ? elles aspirent des sucs séveux et il se forme de nou- 
Teau une couthe d'aubier, distinctf , dans quelques espèces d'aibres, 

3 



âè» csffdims i^e cbetiilles, de sauterelles , etc«| qui lt$ 
dévorent* Lé manque de feuilles arrête nécessairemenC 
la produGtiôii lié la sève descendante^ et celle ascen- 
dante n'éprouvant qu^uû' léger obstacle par l'aspira-* 
tion du parencbyhie, se porte de nouveau dans les 
boutons et' détermine leut développement* 

Ce fait^ dont tous les jardiniers ont souvent la 
preuve et que les Parisiens ont pu vérifier plusieurs 
fols, depuis qudques atinées, au bois de BôulqgAe, 
suffirait pour prouver Inexistence d'une sève descen-> 
dante et la réâistc^cel qu'elle opposé à celle des ra-» 
çines. £n effist, si la sève que fournissent les feuilles 
n'avait pas une tendance tiaturelle vers les racines , ne 
fie eombiherait'-elîe pas avec l'auti^e pour augmenter 
le prolongement des branches ^ et ce prolongement ne 
serait-il pas d'autant plus considérable que ies feuilles 
sont plus multipliées et j^us i^approcbées sur les 
branches. Il est bien certain que la plante, privée de 
ses racines aériennes, ne peut se procurer autant de 
sévej cependant c^est au moment où cette sève lui 
manque qu'elle fournit de nouvelles productions en 
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de la première couche formée dans l'année. Mais ces deux couches 
«ont minces et ne peuvent égaler ^Celle unique formée dans leal 
brïmches quf communiquent dirëctenrent avec les fortes racines et 
dans le côté correspondant de hi tige , parce que la sève a ^té phis 
abondante dans ces dernières branches , et que le travail de la na-^ 
ture, pour la formation de Fdubier, n'a point été interrompu. 

L^niseittor^ pcw laquelle je eommenee nette note s'est véffftée, It 
rV o, ifu'une seule couthe d'auBier dans toutes les espèces d'arbres 
de ma pépinière. C'est efi v)érijftaM ce fait qu^fai eu la preuve que 
l'étain était oxidé et dissous par la sève du peuplier du Canota» 
J^ observe que la dissolution était complète dans la partie inférieure de 
ia lante , mais qu'il restait quelques portions non encore^ détruites 
dans la partie supérieure» 



é^ijiotigéanh (jette sève tendait èùnt à arrêter les 
effets de celle ascendante) et non à les augÀienter 

tn se combinant' àveo elle. 

• 

La suite* de ce mémoire prouvera que beauctonp 
de pbénoinènes s'expliquent par cette cause, peofi- 
dant que beaucoup d'autres, tels que le dernier, ne 
ipeuvent se concevoir si on refuse d'adopter monopi^ 
liion sur la marche dés deux sères. On jugera fa^ 
cîlement, en Tadméttant, dès moyens que la 'nature 
a employés pour ari^êter la croissance d'un gràâdl 
nombre de plantas qui commencent pair développer 
beaucoup de feuilles. Les plantes grasses qui , 'sans 
être chargées d'un gratid nombre de feuilles, eiî tirent 
Cependant la plus grande partie de leur nourriture, 
iteront endore ^ pour les pbysit>logi$tes et les cnlliva- 
iéurs, un motif dé plu» pou^ adopter cetteopimon; 
" La marche dé la sève éprouve égalepiènt une varia- 
tion journalière^ produite' par lé iDou veinent diilirnedo 
la terre etl'époque delà jOurni^e où les Racines aériennes 
âont environnées d'une plus grande quantité de gaz et 
dé vapeurs aqueuses. Quand les rayons du soleil pbrteàt 
avec force su^ lés végétaux , ils les échauffent, dilatent 
les fluides qu'ils contiennent^ en attirent une partie et 
principalement l^eau et l'oxygène ; ils dilatent (agilement 
et élèreqt à une plus graUbdé hauteur dans l'atmbâphèirâ 
. lés fluides et les gaz qui y nageaient autoui^ des plantes ^ 
et. ils en privent en partie les feuilles. La perte de sèvd 
que lès vaisseaux éprouvent par là force attractive 
du soleil^ jointe à la faible absorption par les Ceuilies, 
fiacïKté te mouvement de la s^ve des racines dans }a 
planté, et favorise conséquemment sa force d*ascension. 

L'absence du soleil produit l'effet contraire* L'ioi- 
pulsion qu'il a donnée aux fluides et gaz contenus dans 
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lA|>lant^, les fait eùcore monter jusque danales feuillasr, 
mais ce n'est plus avec la même force; leur dila- 
tation n'est plus aussi grande; les racines aérienùes 
Muvent jouir de toute leur force de succion ; l'air se 
rafraicfait; les fluides et les gaz qui y sont répandus 
^ condensent suivant le degré du tefroidis$ement ; 
ils 9'abaisseQt, sont à la portée des feuilles et les en- 
vironnent de toutes parts \ alors la sève descendante 
afflue dans les vaisseaux , eVe ralentit la marche^ de 
Celle des racines et finit par la repousser. C'est ce 
mouvement journalier qui favorise plus particdiiè- 
rement les combinaisons des deux sèves et qui les 
répand daus toutes les parties de la plante. 

On pottti'ait comparer ce mouvement des deux sèves 
au cours d'un fleuve à l'embouchure duquel le flux 
de la mer se fait sentir. Le premier mouvement du 
fiux ne fait que ralentir la rapidité des eaux fluviales 
qui, au point de jonction, se mêlent un peu à celles 
de la mer. Ces dernières forment des contre-courans sus 
les bords. Bientôt la force du flux augmente , il «arrête 
le cours du fleuve , et quand il a acquis toute son in- 
tensrté, les eaux de la mer refoulent celles du fleuve^ 
les forcent à rétrograder et s'emparent de son lit , où les 
eaux fluviales font des contre-courans sur les bords* 

Ainsi ^ Iprsque la sève ascendante domine, elle 
monte jusque dans les feuilles par les vaisseaux ligneux 
du pétiole. Le peu de sève descendante attirée par 
ces feuilles et celle qu'elles élaborent ne peuvent alors 
pénétrer dans le végétal que par l'écorce , ce qui forme 
.un contre-courant. Cet efiet ayant lieu pour la sève 
ascendante, lorsque l'autre a la supériorité, fournit 
dans les vaisseaux latéraux aux deux ^yes de nou- 
veaux majrens. de combinaison. 
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•' II j a cependant un^ diffërebce remarquable edtre. 
ces deux moiivemens. Les eaux de la mer et celles 
du i3euve se choquent en masse et leur cours est 
diamétralement opposé. Aussi ne se mêlent-élle^ 
qu'aux points de contact , k moins qu'elles ne for- 
ment des coDtre-couràns sur les bordi», ce qui aug- 
mente les points de contact. Au« contraire , les sèves 
des feuilles et des racines circulent dans les VégëtauK 
par une multitude de canaux qui ^e communiquent 
entr'eux que par des pofes presqu'imperceptibles qui 
divisent la sève en un grand nombre de courans. La 
sève ascendante fend à conserver la direction verti» 
calél Celle descendante pénètre en général dan» les 
végétaux, en formant un angle plus oq moibs aigu. 
Elle rencontre la sève ascendante dans tous les canaux 
où elle coule* Ainsi il y a une multitude de points 
de contact. Les deux sèves peuireat en conséquence 
se mêler facilement et se combiner ensemble. Enfin ^ 
dans quelques parties de l'arbre y ta sève ascendante 
conserve plus long->temp8 la supériorité , et ces [parties 
' continuent à s'allonger. Dans d'autres, elle la perd 
plutôt et la pousse y est arrêtée. 

Ce sérail' ici le moment d'examiner ee fluide qu'oi» 
nomme sève ; quels sont ses composés ; quelles jlîf^ 
férences existent entre celle des racines et celle des 
feuilles, car il est difficile de supposer que leurs élémens 
soient semblables et leurs combinaisons les mêmes ^ 
étant puisées dans des lieux si différens, par des parties 
dont la co^ntexture n'est pas la même, dont les unes 
sont enterrées et les autres reposées •à toutes les in- 
fluences de l'atmospbère. Mais il faut me taire sur 
ces articles y parce que je n'aurais rien à ajouter aux 
connaissances actueUes. Je me permettrai seulement: 
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d'observer que si on s'est beaucoup occupé de la sève 
des racines, on a singulièreibent négligé jusqu'à co 
jour celle des feuilles, quoiqu'elle joue un rôle im-i 
portant dans la végétation et qu'elle nourrisse presque 
«eule les plantes grasses. 

Je devrais également examiner la forme des vais-» 
$eaux dans lesqueb la sève circule et la marche qu'elle 
y suit. Mais les vaisseaux qu'on a pu distinguer, ont 
été décrits par d'babiles physiologistes, et je ne pui$ 
qu'adopter les dei»cription$ qu'ils en ont données, et 
que M. Mirbel a réunies dans son ouvrage sur la phy^ 
biologie, en y ajoutant ses nouvelles découvertes. Tout 
ee que j'ai vu dans les plantes m'a démontré l'ekac^ 
titude dé ses observations à ce sujet. 

Quaut à la marche de U sève, on n'avait encore 
coDSidéiré que le cours de celle des racines, on avait 
fait peu d.'attention k celle des feuilles. Il était ce« 
pendant fort naturel de penser que cette sève, attirée 
par les extrémités supérieures dç la plante , ne pouvait 
livoir une force d'ascension et qu'elle était forcée de 
descendre pour pénétrer dans les plantes; mais, jusqu'à 
ce jour , on ne l'a pas exaxninée sous ce rapport , et 
si on a parlé de la sève descendante, ce n'a été 
qu'en établissant que la sève des racines , après avoir 
monté par le centre jusqu'aux extrémités, était forcée 
de descendre par l'écorce , ou qu'elle circulait dans les 
plantes comme le sang dans les animaux. Aujourd'hui , 
vue des opinions est quç la s^ve qui est aspirée par 
les racines , est élaborée par les feuilles , et qu'il n'y 
§ de sève de^ycendante que le çanibium (i)it 



(i) Tai fourni, le 21 mai dernier, de la sève descendante à 
|I. T^^ ^^ ^y^ f^rvk eût désirer 2 et ^, à i^ijaQu dç 8.e^ 
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. La manière dont les plantes se développent aurait 
du faire découvrir plutôt les vaisseaux par lesquels la 

travaux arriérés par sa maladie, ne pouvait s^occuper d'expériences. ÏI 
«vait bien voulu se charaer de la faire analyser par messieurs le» 
professeurs de chimie du jardin des plantes. Ce n'était pas du eam- 
bium, mais une sève aussi liquide que celle qui monte des racines. 

Voici les moyens dont je me suis servi, à Vefsaille^, pour me 
procurer de la sève des feuilles. J^obsorve que cette sève y étant 
jpresque toujours en état gazeux oi^. au moins de vaporisatipui, on ne 
]peut en avoir ^ état liquide que lorsqu'elle est trcs-abondunte c% 
|résH;oncentrée« H en est de même de celle des racines lorsque la 
chaleur a été assez grande pour Ronger les scions, et développer 
les feuilles. On ne peut, donc , dans. le climat. tempéré de Paris , s'en 
procurer^ en état liquide que dans certaines circonstances; A].ai3 dans 
1^ latitudes plus, chaudes , où l'air est plus chargé d'humidité pen^^i 
dant la Quit , et oik la fbr^e vitale agit davantage , on doit en obtenir 
Iréquemment et avec faciliié^ 

On verra que je n'ai pas été cette fois plus heureii^: que-dans mes 
anciennes expériences pour recueillir une certaine quantité de cette 
sève en état gàzeu^. 

- J'ai choisi plusieurs arbres, fruitiers de quinze à vingt ans da 
greffe , p'ayant. dans ma pépinière de forts., arbres que daAs cq 
genre. Ces arbres grefies sont leis plus oiauvais , parce qu'ils n'ont 
pas la nséme force vitale , et que le neuid.de ita greffe gène la circu-. 
lotion. Tai /ait. à chacun deux plaies considérabies de la manière 
suivante : à 65 centim. de terra, j'ai donné un coup de sciejusqu^ 
la mo^e ; la scie étaits«in .peu inclinée pour former de la pente du 
centre à l'écorce. ]?ai encore scié la tige 163 millim. au-deasuis, à la 
même profondeur, et avec un ciseau da< menuisier, j'ai enlevé les 
deux morceaux de la t%e «piiétatent antre laa deux coups de scie* 
Jba plaie avait. cc^Méquepvap^t, en dehors, i6a .milli^». de^baufieur^ 
mais seulement 108 dana le jfood, k raison de la pente dû prci^ 
mier coup de acie^ J^^i uni l'inténeur de la plaie avec la serpette et 
te ciseau. J'ai npM^qué la partie verticale excelle supérieure de la^ 
plaie, et j'ai recouvert. sa partie inférieure d'une moitié de vessie 
que j'y ai bien attachée aveè du fil de fer , et que j'ai, garnie de ipastio- 
|9Ui;s|atpur| ^pur prévalût la conii]tn9^f^ti(a& avec r.ajk e^^e^ autce% 



\ * 
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sève y pénètre. Les suçoirs ,des racines aériennes et 
terrestres ne sont dans le principe que le prolongement 



fluides .extérieurs. J'ai adapté un tuyau à cette vessie, et j'ai placé 
à Fautre extrémité de ce tujrau une vessie entière que j'ai vidéo 
d'air. Le tuyau en cuivre avait un écrou ekune vis au milieu , au 
moyen desquels on pouvait détacher la vessie inférieure sans dé- 
ranger Tappareil placé sur la plaie. ' '' 

Un mètre. 949 millim. au-dessus de cette plaie et du même cdté , 
j'ai fait une seconde plaie , mais qui n'avait que 108 miUira. de hau- 
teur en dehors et i6a en dedans , parce qu'en donnant le coup de 
scie supérieur pour pénétrer jusqu'à la moelle, j'avais incliné la scie 
de manière'à la faire remonter , afin d'établir la partie supérieure de 
la plaie en pente, et de déterminer l'écoulement de la sève vers un 
seul point, jusqu'à l'écorce. J'ai mastiqué la partie inférieure et ver- 
ticale de la plaie, et j'«i enveloppé la partie supérieure comme je 
l'ai expliqué pour la sève inférieure de' la première plaie. 

Ces opérations terminées , je fis ce raisonnement : si la vessie 
attachée à la lèvre inférieure de la plaie la plus rapprochée de 
terre, vient à se remplir, la sève ne pourra venit que des' ra- 
cines , puisqu'elle .montera pour entrer dans la vessie. Si , lorsque 
cette vessie sera pleine , il entre de la sève dans la vessie su- 
périeure , je la considérerai encore comme de la sève ascen- 
dante , quoiqu'elle ne puisse venir dans cette vessie qu'en descen- 
dant, parce que je supposerai que la sève des racines abondant 
en assez grande quantité pour remplir la première vessie, affluera 
dans toutes les parties de l'arbre, et qu'elle se répandra dans les 
petits tubes ou les utricules, au moyen des pores des vaisseaux et 
des rayons médullaires^ Cette sève affluante trouvant 'des vaisseaux 
ouverts dans Ja partie supérieure de la plaie la plus élevée , et ne 
pouvant s'échapper par aucun autre côité , coulera et tombera dans 
la vessie supérieure. Ainsi , dans ce cas , il ne faudra considérer la sève 
recueillie dans les deux vessies , que comme de la sève des racines. 
C'est ce y Ici arnt^e lorsifu'on fait les trous petits dans les érables, et 
tjfu'on ne pénètre pas jusqu'à la couche de bois par oii passe le grand 
courant de la sèue. 

Mais si la vessie appliquée, à la lèvre supérieure de la plaie faite 
au haut de la tige, coDunencc à être r^empUe la première., sans qu'il 
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àes vaisséauz de l'étui médullaire qui se séparent U 
leurs extrémités pour former les feuilles et le cbevela 



«11 entre dons la seconde , il sera certain que c^est de la déve des 
feniQes , puisqu'on ne peut pas supposer que la sève des racines, 
trouvant dans son ascension la moitié des vaisseaux ouverts par Fin- 
cision , remonte cependant sans se répandre par ces vaissèawt, et 
«en assez gfande quantité pour redescendre ensuite et remplir la 
vessie supérieure. 

Ces appareils disposés à neuf arbres , j^eus Tattention de rafraîchir 
de temps en temps les plaies, pour empéclier les vaisseaux de sa 
ôcatriser. H coula un peu de sève dans les vessies inférieures, et le 
matin toutes les vessies étaient remplies au tiers ou au quart d'un 
gaz dont j^attendais que les vessies fussent pleines , mais dont je ne 
pus vérifier la qualité , parce que dans la journée ce gaz était aspiré 
par Farbre. Je crus m'apercevoir, au bout de quelques jours, que la 
pression de Fatmosphére sur les vessies les empéct^ait de se remplir 
entièrement. Ensuite, les vessies, malgré mes soins, perdirent leur 
souplesse. 

J'attendais avec impatience le résultat de ces expériences, lorsque 
des chenilles innombrables , répandues une k une sur les feuilles, 
les dévorèrent et me forcèrent à abandonner ces arbres , où je ne 
pouvais plus opérer d'obtenir que de la sève des racines. Je choisis 
donc d'autres arbres , et je fus de nouveau poursuivi par les che- 
nilles, qui ne respectèrent qu'un cerisier. J'éprouvai d'autres incon- 
véniens. Des limas vinrent man^ mes vessies pendant le nuit , et 
il fallut les renouveler à plusieurs reprises , et même couvrir l'écorce , 
en plusieurs parties , de cercles de peinture à Fhuile , pour les écarter 
ainsi que les fourmis. Je fus même forcé de mettre de la peinture 
an haut et au bas des vessies, pour en dégoûter les chats. J'eus aussi 
le désagrément d^avoir mes arbres affîdblis par les blessures^ rompus 
par les vents. U fallut se précautionner contre ce danger. Enfin, la 
saison fut tellement favorable k Faseension delà sève, qife celle des 
feuilles eut rarement la prépondérance. J'avais l'attention de ra- . 
fraîchir les plaies tous les huit jours. 

Enfin, les 18 et ig mai, le temps étant chaud, le ciel couvert 
et les nuits pluvieuses, une vessie supérieure d'un cerisiél- fut 
remplie à moitié d'une liqueur sévcute , quoiqu'il n'jr eu^ rien dans 
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ëe% racines. Il était dcHic naturel de penser que c'était 
dans ces vaisseaux que s'établissait le [Hremier cour- 



la 'Tcwie idféfieiire. J^atteordis jtuqn^an ao, dans Tespoir qn^eOe 
achèverait de se remplir ; mais, qnaad je ias la Tiaiter, je m'aperçqs 
qa'il j était entré on petit scarabée, noir en. dessus et Uanc so«s le 
▼entre , ipii nageait dans la liqueur. Je trouvai bientôt le trou qu^H avait 
fût à la vessie. Ce trpu était au niveau du liquide, et en. examinant 
la terre au-dessous de la vessie, je mi'aperçns (}ue la liqueur avai^ 
coulé. Comme U vessie , à raiscm de ce trou, ne pouvait. se remplir 
davantage, et que fil. Proust, cbimiste du roi d^Espagne, qui partait 
pour Paris y m'assora que cette quantité de sève était suffisante pour- 
eonnaltre les principes qu''dle contennit, je la lui confiai pour la 
femetsre k M. JThouin. 

Élon je renonçai a ramasser de la sève en état gazeux ^et je bar-v 
boniDai mes vessies de peinture k rhûile. Le 18 juillet, le baromètre 
4mno9çant de Forage, je rafraicbis les plaies de ceux des arbres donl^ 
IgB feuilles n'avaient pas iauni^ Je fis des incisions k d^autres arbres, 
et f obtins un peu de sève des feuilles pendant la nuit. DansJa nuit 
dfi 31 , j^eus uiî demi-litre de sève descendante .d*un cerisier, et un 
quart de litre de sève ascendi^xte du jnéme arbre. Je portû, le len-v 
demain 33 , ces deii^x sèves et un peu de cambium k M*. Titouin. 

Le 3o juillet, fi(. Thouin m^ayant prévenu que la gélatine des 
vessies était dissoute par la sève, je remplaçai les vessies par desi 
bouteilles , et je jetai la sév^ de pommier et d'abricotier que j'avais. 
recneiOie -dans la nuit du 3^ précédent. Je trouvai en<;(Mre 4e la sève 
descendante dans presqiie ^utes içes^bouteilleç les 3 et 4 août. L9 
^ du même mois , je remis à UM. Desfqnlàines et Vuiufwiin de la 
sève àea feuilles et àes racines f que j'avais recueillie la veille sur le 
même arbre. L'analyse de ces deux iè^es pourra faire connaître 1% 
différence qui existe entr'elleS| et fournir peutriitre quelques données 
sur les causes de leurs difierens effets. 

J'ajouterai à et détail (fucje eesëoi d'adres*^ de la sèue au jardin 
des plantes^ fiorce tpte je pensai que messieurs les commissaires 
étaient conuaincus de son existence ,' et ^ne messieurs les chimistes en. 
aidaient eu suffisamment pour Vanalyser. Mais je continuai cette 
expé/ienee. Je portai un jour de la sèue descendante de trois espèces^ 
^^rhrtê à l'I^sUtuU Je tvmi^^ le 2^.sfptemb(txM ^bIIc. des^nda/aç 
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rant de la sère (i). Aussi le premier jeu de la sève 
ascendante i se dirige «t -il directement dans les bou* 
tons ? Mais lorsque la plante produit des liranclies , 



d'un pëchtr â ikT. tierous, ehimine et mon eolUgiêe é la Société 
d'Agncukure. Enfin, f en trouvai dans toutes Us boutedies au eom^ 
mencement d'octobre. Je remarquai que les pousses de pommier et de 
cerisier étaient plusjaiides dans les hnmchès dont j'avais interrompu 
fa communication directe avec les racines, et que f extrémité de^ 
, thèmes branehes d*abricotiers et de pêchers était desséchée de dit à 
trente'troif centimètre^. Cet effet aurait été vraisemblablement plus 
çonsidAable si, pour interrompre toute communication entre les plaiee- 
pt l'air extérieur, je n'avais pas mastiqué de mon mieux les corps qui 
enveloppaient les plaies. 

J'ai appris avec peine , par le rapport y que les travaux de messieurs 
les chimistes du jardin de^ plantes ne leur avaient pas permis de s'oe^ 
éuper de suite de i'analjrse de cette sève, et qu'elle s'était avariée. 
L'attention que j'avais eue de passer les nuits poursuivre son écoun 
lement, celle de partir â la pointe du jour pour la remettre em labo-n 
ratoire de chimie, et l'avantage, assez rare dans cette température, de 
se procurer dans la même rudtles deux sèves du même arbre ç tout rrte* 
donnait l'espoir que fanaljrse présetÊtesait quelque résultat heureux 
pour les sciences , et que les dépenses de ces expériences, qui m'ora 
coûté plus de 5oojk'., à raison du sacrifice de vingt^trois de mes plus 
beaux arbres fruitiers en plein vent, ne serait pas en pure perte, 

Aa. surpius. , j^aijkit autr^ois ces expériences -, comme celles dont 
je parlerai etaprès, sur nos airbées foreitiers ^ et sur ceux fruitiers ,^' 
indigènes et exotiques cultivés en pleine terre avec le même succès. 

(i) Si on plonge une braaeh^ d'iurbre de Fannée, par «on extré-r 
mité Mièvre, dans une leinture , cette teinture monte et ne colore- 
que les fibres ligâeuaes de l'jétui méduUfôre II faut le ^ple de temps 
pour qu^il en passe- un peu, par Fécorce. Si on met ensuite cette- 
branche dans une teinture d^une autre pouleur, par Bon esArémité* 
0upérie^re , en ne plaçant que les feuilles dans la teinture et en 
coupant un tiers de leur extrémité , quand on vei^ réussir prooH»- 
tement , parce* que la matière colorante pénètre difficilement en 
mettant les feuilles entières dans la teinture ; la liqueur descend et 
fie iiplore également que les vftMMViWL de l'ét^ médullfûret liorscpie 
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les nodus sur lesquels ces branches reposent y ioter*' 
rompent la communication aved l'étui médullaire do 
la tige y alors la sève qui sert à la nourriture de ct9 



leideux liquetirB colorées se rencontrent , elles se mêlent et fonnéitt 
«ne teinte qui participe des deux eoukors. 

Si la tige a plus d'un an et est privée de brancBe», I» temfnr» 
continue à colorer Tétui médullaire , soit en montant, soit ea des», 
cendant. Si elle a des branches , et qu'on ait conservé son extsémité 
supérieure, la teinture continue à colorer l'étui médullaire,. maia^ 
«Ile colore. aussi les autres couches de bois. Enfin, si on a coupé 1» 
t%e et qu'on n'ait conservé que les branches, la teinture ne cokire ^ 
aoit en montant , soit en descendant , que lea couches de boi»« 
formées en même temps que les branches. J'ai présenté à MB&. Th^uUk 
•t Derfotttaihes des. branches colorées de tontes ces manières, soit 
par la sève montante, soit par la sève descendante. Tai remarqué 
que-, dans quelques bois de Tannée , la teinture pénétrait un peu. 
par la moelle , et j'ai présenté à M. Thouin un ponmiier paradis 
dont, les branches étaient colorées d'une manière et les racines de 
Fautre. Les deux couleurs s'étaient arrêtées au nodus de la greffe , où 
celle des racines avait seulement fait quelques traces très-faibles. 

Ces expériences demandent beaucoup d'attention , pour £edre pé-^ 
nétrer la teinture dans les branches par les feuilles. Je n'y suis par- 
venu qu'en faisant distiller l'eau et en la passant au papier gris , après. 
y avoir jeté la couleur. Tétais , en outre, obligé de laver de temps. 
en temps les feuilles à grandes eaux, pour détacher les parties colo* 
ranies qui s'y attachaient et qui bouchaient leurs pores. Je dois, 
aussi prévenir que quelques teintures changent de cpuleur^ comme 
k bleu, qui devient rouge en descendant, ce que i^attribue à un 
acide, et que d'autres couleurs s'y affaiblissent au point d'y être à 
peine sensibles. Enfin , la couleur qui passe assez facilement des 
feuilles dans l'étui médullaire , dans les premiers mois de l'existence 
dettes feuilles, ne peut plus y parvenir quand les nouvelles couches 
d^anbier augmentent considérablement , parce que les vaisseaux qui 
élaUiMent la communication entre les feuUles et l'étui médullaire , 
s^nt «Aligés de s'allonger pour conserver cette communication. Us 
asreasèrent et ne peuvent pas livrer le passage k la partie colorante* 
J'^i mpprù, par le rappçit» 7m if* Miutd ^Uùi parvenu ayant 



(45) 

Ixanehen et iearsiùine^ correspondantes, monte et deà<- 
cend par les couches de bois , formées eà même tempes* 
que ces brancbes. / • . , : 



imn à faire pénétrer la ligueur colorée par les feuilles ^ et à la faire 
descendre dans te corps ligneux. 

Je me suis procuré cet auteur y que je ne connaissais pas , et eii 
Usant le premier volume' et "les deux' tiers du second de sa phjsùt^ 
iogie , j'étais tenté de croire qu'il jr avait erreur dans la citation, ^En 
effet, Mustel établit en principe, dans ce volumineux ouvrage, queja 
sève ifiâ est toute préparée dans l'air, attendu qu'elle ne peut être 
éUiborée dans les plantes, pénètre par les feuilles, d'où elle se rend 
dans Us vaisseaux lymphatiques et les vaisseaux propres dé Vécorce, 
et que, jointe aux émanations de Vécorce, eUe fi>rme un Uber ou 
couche corticale^ etc. 

. Enfin, p. 3^1 du second tome ^ j'y trouvai une expérience {la 
trente-deuxième ) constatant que l'auteur ayant plongé les femUes 
d'une hrûnehe dans une teinture, cette teinture avait pénétré dans 
les fibres Uffieuse^, Ainsi Mustel a eu le premier le mérite d'avois 
fitètvoir que ce n'était pas par Vécorce, mais par le bois', que 
ia sève des feuilles descendait^ mais cette expérience, qu'il n'a paâ 
naouvelée et qui détruisait tout son système^ rejetée à la. fin de sort 
second volume, avait échappé jusqu'à ce jour aux physiologistes, et 
muait conséquernment été inutile à la science. 

lyailleurs, si cette expérience unique prouvait que la sève descen- 
dante pénétrait dans les arbres pat les couches ligneuses,' comme eétlë 
de Goolonib avait fitit voir que la sève des racines montait par l'étui 
médullaire^ on n'avait pas encore démontré que ta sève desfeuiUee 
passait exactement par les mêmes couches de bois que celle des ra^^ 
dnes / que ces deux sèves circulaient tantôt par Vétui médullaire seu- 
lement , tantôt par l'étui médullaire et Ht' autres couches ligneuses , 
tantàtj enfin, par les-* couches de bois plus ou moins rapprochées de 
Vétui médullaire ou de l'aubier. On s'était aperçu, il est vrai, que là 
êève ne montait pas toujours par l'étui médullaire ; mais on l'avait 
attribué à l'oblitération des vaisseaux de cet étui. Il fallait une série 
d'expériences sur des bois n'ayant qu'une tige, ou une tige et des 
branches, ou ayant perdu seulement leur tige, ou ayant perdu leur 
tige et les branches supérieures ^'unc ou de plusieurs années, 'pour 
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1^sà$ les vaisflegqac qui raçoiwnt fceetelnept la sÀTè^ 
communiquent avec lea antres par leurs pores* Un^ 
partie de la sève doit y pénétrer , lorsqu'elle est abon- 
dante , quand ce ne serait cpie par épanchement et noil 
par les suites de l'organisation ou par l'eflPet de Fattrac^^ 
tiondes parties vertes du parenchyme, même en sup» 
posant^ ce que je ne puis admettre dans un corps orga- 
nisé , quM n*exiiste dans les plantes ni une forde vitale^ 
ni une puissance organisatrice* D'ailleurs , les racines et 
l'ëcorce aspirent un peu de s^ve par leurs pores ; on en a 
la preuve dans ces plantes qu'on a privées de leur chevelu 
en les transplantant et dans les boutures qui nWt pas 
de racines* Ces dernières ne peuvent aspirer la sève que 
par les vaisseaux ligneux , ouverts à la coupe et par Ic^ 
pores de l'écorce. Si on recouvre leiu's blessures de ma-^ 
nière à boucher le passage à la sève par le tissu tubu-» 
^aire, la bouture nen reprend pas moins. Elle aspirera 
de la sève par les pores de l'écorce et elle développera 
des branches et des racines (i). 

, Lorsqu'une partie des feuilles sont développées , là 
sève qu^elles aspirent doit descendre dans le pétiole et 
pénétrer dans les vaisseaux de L'étui médullaire ^ si elle 
fie trouve pas de résistance } mais la sève ascendante 
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déihontrer la marche de la sèue dans toutes les circonstances, Cest àe 
à quoi je suis parvenu aprèi un grand nombre d'expériences , et àé 
qui m'a mis à même défaire voir que la ièt^e ascendante et celle des** 
tendante passaient par les couches de bois de la tige formées en 
même temps que les branches et les racines dans lesquelles elles pé* 
me'traient, 

(i) Si on plonge dang une teiâtare une branche dont on a biett 
courert les coupes , pour en^éclrer la teinture de pénétrer par 
les fibres ligneuses , la teinture pénétre Fécorce^ mais elle s^arréte ii 
h sutface de Taiibier «qu'elle colore^ 
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qui afiloe dans ces vaisseaux, $*y oppose et PoWadé 
qu'elles trouvent mutuelioment pour continuer leaif 
eonrs.dans la même direction-, les contraint de refluet 
dans les vaisseaux environnans et ^sque dans l'é- 
eorce. J^ai vérifié le premier de ces faits au comment 
cément du mois de mars dans les pins, et un peu plus 
tard dans les autres arbres. Si je levais une portion d*é-» 
corce , je trouvais la surface intérieure de l'écorcé et 
ceile extérieure de Taubier peu humide et sans appa« 
rence de cambium ; mais peu après , je voyais la sève 
^ suinter à travers Taubier et l'écorcé pour recouvrir ces 
deux surfaces. Elle sortait également par les incisions 
faites à Técorce , plus au haut ou au Bas que sur les 
côtés. Mais celle qui sortait du haut et du bas de l'é- 
corcé avait une saveur plus forte parce qu'elle était 
mêlée de sucs propres. 

Il me parait que les sucs propres, qnr sopt i' cette 
époque plus fluides et qui coûtent avec plus ' de faci-* 
iSté , ont un mouvement de descente et tendent à se 
rendre dans les racines* pour se combiner avec là 
lymphe et en faciliter Pékibor^tion , comme lei sucs qui 
se mêlent à xios alimens dans la bouche et dans Tes- 
tomac. Leur fluidité est probablement diïe aux sucs 
aqueux , chargés; d'acide carbonique , aspirés par les 
racines ; car on a vérifié qu*ils avaient cette propriété. 

Cette destination des sucs propres acquiert plus de 

t 

fnrobabilité quand on réfléchit aux résultats que donne là 
sève ascendante ou lymphe dans quelques arbres. Je me 
contenterai de citer celle d^érable dbât on retire dcut 
et demi pùxtt cent de ' sucre ,. et qui a une saveur a^sez 
ancrée , mêtane avant d'avoir été concentrée par l'é- 
Vaporation d'une partie des siics aqueux, et qiioiqu'on 
l^Hit tiréie de la partie inférieure de la tige. Cette 
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9%\re n'a pa éprouver aucime ^aIx>ratioQ et former 
de /nouvelles tombinaisons , puisqu'elle m<mte. dirêc* 
tement dans la plante. Ain^i , à çooins de supposer 
que les racines aient pompé; la niatière sucrée, toute 
formée dans la terre , il faut bien qu'elle existe daxi& 
la plante , et qu'elle s'y mêle avec la sève attirée par 
les racines* Mais cette dernière supposition ne présente 
pas une grande probabilité quand on réfléchit que , si 
on. pressait ^ la terre qui environne les racines y les 
fluides qu'on en extrairait et qu'on ferait évaporer,, 
ne donneraient pas un atome de sucre , et lorsqu'on a 
la preuve que la sève ascendante varie plus ou moins 
en saveur et en propriétés dans toutes les plantes , et 
qu'elle contient les élémens qui constituent les sucs 
propres. 

L'expérience a également démontré que , lorsque la 
sève coule en abondance , comme dans les érables vi- 
goureux , elle n'est pas aussi sucrée que lorsqu'on n'en 
obtient qu'en moindre quantité , et que si on continue 
à faire deis trous aux arbres pour en tirer pli^ de 
lymphe , la dernière retirée, n'est -pas aussi sucrée 
que la première. 

Tous ces faits paraissent constater que cette ma- 
tière sucrée existait dans la plante , qu'elle se mélp 
avec (a sève, des racines , qu'elle doit j être d'autant 
plus concentrée que la quantité de cette dernière est 
plus petite , qu'elle s'épuise si on continue à tirer de I^ 
lymphe des arbres j et que conséqnemment la der- 
nière lymphe ne peut être aussi sucrée , c'est-à-dire; 
aussi chargée de sucs propres , ni aussi utile à nourrie 
les boutons et les germes , ce qui peut occasionner, 
la chute des fleurs sans fructification , et rendre 
les pousses plus faibles , plus maigres et les germes^ 
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moins noufris, quand même la terre fournirait aùs 
racines la .quantité nécessaire, de lymphe pour lo 
développement : de la. plante, < parce que les labpra- 
toircs pour la fçrmation des sucs propreis n'existent 
pas encore. * 

• La reprise des greffes , quand les sucs propres .ont 
de l'analogie , et l'impossibilité de les faire reprendre 
quand ils ont beaucoup de différence/ est une nou* 
velle preuve en favepr de cette opinion qu'une expé- 
rience à la portée de tout, le monde tend à confirmer* 
Si on fait une incision à l'écorce , on voit au premiec 
«noment , les sucs propres couler des deux lèvres, de là 
plaie, comme le sacg isort des deux parties d'une vçino 
qu'on a coupée» Mais Inentôt ('écoulement cesse pac 
la partie inférieure des vaisseaux propres, parce que 
cette partie cesse d'en recevoir, peadant que ce qu'elle 
en contient , se rend dans les racines. L'écoulement 
continue au contraire par la partie supérieure , parce 
que cette dernière partie est continuellement ali- 
mèiitée par les feuilles de sucs propres qui tendent à 
descendre dans les racines. C'est ainsi qu'on arrête faci- 
lement l'écoulement du sang de la partie de la veine 
qui le porte au cœur , pendant qu'on l'étanche .avec 
difficulté dans celle qui communique avec une artère 
qui con1:inue à lui en fourûir. . . 

Un fait connu de tous les physiologistes les a fort 
étonnés, et aucun , à ma connaissance, n'a tenté de l'ex- 
pliquer. Lorsqu'on fait au*prfntçmps une incision à un 
arbre pour en tirer de là^ sève , elle coule plus abon« 
damment la nuit que le jour ; ce qui est contraire à 
toutes les explications du cours de la sève données jus- 
qu'à ce jour , e^ ce qui prouve que la sève des racines 
petit monter la nuit comme le jour, quoiqu'avec moin9 

4 
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ie force , pâfçe que la présence do soleil augmente 
cette force d'ascension^ 

Dans mon opinion la chose est facile k concevoir» 
La nuit , rincisioù faite à un arbre ^ empécbe la sève 
descendante de faire sentir son influence dans^la partie 
où il y a solution de continuité des raisseanz. La sève 
ascendante , gênée dans tous les autres points , reflue 
nécessairement vers le seul endroit où elle ne trouve 
point de résistance et par lequel elle peut s'échapper^ 
pendant qu'une partie de la sève descendante se perd 
également par ta partie supérieure de la plaîe« Mais le 
jour jil y a très-peu de sève descendante el^ celle as- 
cendante est moins contrariée dans son mouvement 
d'ascension. Elle peut pénétrer dans les feuilles et le 
parenchyme où une portion se perd par la tranqpira^ 
tion*9 elle ne sort pas conséquemment en aussi grunde 
quantité par la plaie ( i )• 



(i) Je me trompais : M. Delabillardièn «vail domié rexpUcatioa 
de ce fait. Je viens de la lire dans le Mémoire de M. Mirbel, sur la 
JHtarche dés Fluides dans le y^gétat, que ce savant vient de me 
iiommaniquer (le i5 mars dernier). EQe est extraite de son voyage 
\ la recherclie de la Peirouse, t. i , p. 3o3 et 3o4^ ^ ^ chMeuf d« 
m. soleil , dit cet «ateur , favorisant Fascension de la sève , oa serait 
ce porté à croire ^ue Pareng à sucre devrait donner une plus~gra&de 
« quantité de liqueur pendant le jour que pendant la nuit. U en 
« -arriva cependant tout autrement , parce que Thumidité de la nuit , 
« qui est absorbée par les feuilles , se mêle avec ]es sucs du palmier 
il et en facilite ré<3oulement. Mais 4a liqueur qu^on obtient pendant 
ft le jour, contient beaucoup plus de parties extractîws sucrées que 
^ celle qui coule pendant la nuit, » On voit par ca fait, examiné 
par un bon observateur , le mouvement de la sève descendante ^ 
l'obstacle qu'elle oppose à ceUe ascendante pendant la nuit, ainsi 
que les. qualités différentes des deux sèves. Je remarquerai que les 
posées étant beaucoup plus forles aia ett^rirons de réqiiâteur j k séjt 
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Si «H^ suit la yégétation de notre poirier peadadt 
plusieurs années , on verra les mêmes causes produira 
les mêmes effets , c^est-à-^dire cpie la sève accumulée et 
retenue dans les racines jusqu'au retour de la chaleur, 
«'élancera dans, (a tige , se combinera lavec les socs 
propres, les sucs contenus dans le parenchyme et dana 
la partie de T^tui médullaire formée Tannée précé^ 
dente , et qu'elle déterminera de nouveaux jets qiri 
«'allongeront jusqu'à ce que la sève descendant^ 
vienne ralentir son mouvement , et se combine avec 
elle pour former du càmbium destiné à augmenter la 
masse des tissus tubulaire et cellulaire , etc. 

Maintenant , examinons Tintérieur de cet arbre ^ 
parce que son état influera sur les mouvemens des 
deux sè^^es. 

La première année sa tige est courte et mince* Ello 
est composée au centre d'une m^sse de tissu cellulaire^ 
qui se prolonge du collet de la plante jusqu'au bouton 
terminal. C'est ce qu'on nomme moelle. C'est un cy- 
lindre enfermé dans .un tube de vaisseaux ligneux, 
formé plus particulièrement par les trachées et les 
grands tuibes. On désigne ce tube squ& le nom d'étui 
énédullaire. Cet étui ^st recouvert d'une couche de 
vaisseaux ligneux plus étroits , traversés à angles droits 

comme l'étui , par les rayons médullaires- qui pro-^ 

\ -j ^ 

descendante y est beaucoup plus considérable que dans les zdnes 
tempérées , où , d'ailleurs , la force vitale n'a pas tant d'énergie. 

J'observerai ici que la perte de ma fortune , pendant la révoItt'« 
ti<m , i&e me permet plqs d'acheter les ouvrages nouveaui^. Ainsi ^ 
l'examine plus les plantes que je ne lis j et, plus jardinier que phy- 
siologiste , mes observations ont toujours pour but le perfection- 
nement de la culture et la recherche des faits qui peuvent servir da 
base à sfA ytu» principes, 

4*^ 
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puisent le .même coup-d*œil que les l'ayons très^mùlti-^ 
plies d'un cercle. 

: Toute cette couche est renfermée dans l'ëcoroe com- 
posée, d'une couche corticale , recouverte d'une autre 
couche de tissu cellulaire très-mince , dont la partie 
intérieure est quelquefois blanchâtre et celle extérieure 
.yerdâtre. Le toiit est recouvert pat Fépiderme (i). 
. Le diamètre dé l'étui médullaire est fort petit la 
première année. Les proportions de son prolongement 
des années postérieures varieront suivant la vigueur de 
la plante et la force du scion. Les vaisseaux qui com- 
posent, cet étui n'ayant pas éprouvé une grande com- 
pression au moment de leur développement , conservent 
tout le diamètre dont ils sont susceptibles. 
. «Les vaisseaux ligneux des racines ont une tendance 
à se séparer .pour se porter dans, lés environs des ra- 
cines principales , et s'y emparer des sucs de la terre. 
Ils se divisent au point d'être réduits en parties telle- 
ment déliées qu'on les a comparées aux cheveux et 
nommées chevelu* 

Les vaisseaux de la tige ont la même tendance à se 
réparer en s'élevant dans l'air, pour y aspirer tout 
ce qui peut servir à la nourriture de la plante. Ainsi, à 
mesure que Pétui médullaire s'allonge , il s'en détache 
des faisoeaux de tissu tubulaire qui traversent l'écorce, 
et qui se portent au dehors ^ là , chaque faisceau se dé- 
veloppe , mais en se séparant de nouveau en parties 
très* fines, pour former un réseau. rempli dé tissu cel- 
lulaire et recouvert d'épiderme des deux côtés. C'est 
ce qu'on (lomme feuilles ou racines aériennes qui 

(i) }è n^ai pas Fintentioû de donner ici une description détaillée 
de rintérieur des plantes, mais seulement de faire, mentiou des 
partie* ^o^ me donneront lieu à qu^cpes ohserrations. 
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serrent aussi d'excrétoires. Ces racines ont avec le 
chevelu beaucoup de rapport pour les fonctions , mais 
elles en diffèrent en ce qu'elles servent de laboratoire à 
la nature pour préparer les |)rincipes constituans de 

la sève à de nouvelles combinaisons. 

Ces raeines aériennes communiquent donc directe- 
ment avec les racines souterraines , par. les vaisseaux. . 
ligneux de l'élui médullaire de la tige ou des branches^ 
et ne peuvent fournir de nourriture auxboutonsque pac v 
cette communication. Elles sont donc, sous ce rapport^ 
absolument dans le même cas que les cotylédons, ou . 
feuilles séminales. La sève qu'elles aspirent tend , comm^ 
les sucs des cotylédons , à se porter dans les racines , et . 
elle s'oppose aux effets de celle ascendante pour déve*- 
lopper les nouveaux boutons formés par cette dernière^ 
et continuer le proloiigement des braacfaes. Cette sève 
des feuilles*, combinée avec celle des racines, {orme. 
du cambium qui pénètre entre l'écorce et l'aubier, et. 
donne naissance à un nouveau liber et à im nouvel 
aubier. Ces deux nouvelles coucbes tendent à éloigner 
l'épiderme et les feuilles du centre de la tige et à corn-, 
primer l'étui médullaire.. - ^ 

Il en résulte deux effets remarquables : 
Le premier est d'allonger les vaisseaux qui commu- 
niquent de l'étui méduUaire aux feuilles. Quand le 
prolongement est porté au plus baut dtgré de tension , 
leur diamètre est très- réduit, souvent ils se brisent, et 
la communication devient plus difficile, on se trouve 
même interrompue. Les feuilles ne communiquent alors 
qu'avec la Cbache parencbymateuse et doivent subir le 
même sort , parce qu'elles ne peuvent plus rem ..'ir leurs 
fonctions avec la même énergie , et par la stagnsiion 
de leurs sucs sans décomposition. 
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Le second effet est de resserrer les vaisseaux sévèitÉ 
de l'éluî médullaire* Ces vaisseaux n'ajant point eticôré 
acquis la dureté dont ils sont suâeeplibles , se pressent 
les uns contre les autres , diminuent de diamètre , et 
par ce resserrement réduisent le diamètre de Pétui 
médullaire. Cet effet se renouvelle chaque année jus- 
qu'à ce que la résistance que les vaisseaux opposent , 
soit plus grande que la force de compression. Mais 
comme la contraction a lieu en même temps sur toute 
la circonférence , elle ne petit jamais causer l'oblitéra- 
tion de l'étui médullaire ^ mais seulement diminuer son 
diamètre. 

Je n'ignore pas que cette opinion parafît opposée à 
telle de M. Dupetit^Thouàrs et des coinmissaires de 
l'Institut qui l'ont jugée. Cejpendànt Je partage leur avis 
en ce sens , que je ne crois pas qu'il se forme de fibres 
ligneuseis dans le canal de l'étui médullaire. J'observe 
en outre que MM. les commissaires et Dupetit-Thouars y 
ne paraissent pas avoir fait d'expériences pour s'assu- 
Ter si l'étui médullaire n'éprouve pas une. réduction, 
' ainsi que l'aubier , par la pression des nouvelles couches 
de bois y qui se forment et qui éprouvent les effets de 
la sécheresse , etc. Ces expériences sont simples , il 
xie s'agit que de couper la moitié de la pousse de l'an- 
née au-dessus d'un œil ^ de mesurer lé diamètre de l'é- 
tui , et de le vérflBer quelques années après pour juger 
s'il y a eu diminution. J'en ai trouvé une très-sensible, I 
et qui ne m'a nullement étonné, puisque l'étui médul- 
laire siiit la même marche que les autres couches de 
bois , qu'il durcit , etc. . 

Si l'élui médullaire se remplit par la suite , il me 
jjparait que ce fait n'a lieu que parce que la moelle est 
plus concentrée , et que les divers sucs qiii y pénètrent 
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9é combinent avec elle ou s'ossifient dans ses iitrfcules» 
Au moins le corps que j'ai remarqué dans l'étui de 
vieux arbx^s, mVt«-il toujours paru osseux et point 
composé d'un tîssn ligneux comme le bois (i). 

J'ai dit que les deux sèves combinées servaient à la 
formation du^ liber et de 'l'aubier. Je dois expliquée 
francfaement ma pensée : mais auparavant il faut lap** 
fêler mes ^définitions de l'aubier et du liber pour évitei^ 
des disciiaions sur ce pmnt. 

Je .nomme aubier la couche de bots fprmée dans 
l'année^ et qu'on distingue souvent des anciennes 
couches j dans plusieurs arbres , par sa couleur et tou- 
jours par sa contexture plus lâche , les vaisseaut li^ 
gneux étant moins resserrés et moins durs» 

Je donne le nom de liber à la couche corticale la plua 
intérieure nouvellement formée , et conséquemment la 
fins yoisioe def aubier. Ainsi, comme l'aubier prend lei 
aom de bois quand, l'année suivante y il a été recouvert 
d'une nouvelle couche, le liber perd également teslefit 
par la même jraison-, et devient couche corticale» 

J'observe que j'ai (ait de nombreuses expériences ^ 
que je continuerais encore , si des circonstances mal- 
lieureuses ne «'j^ opposaient. Néanmoins je ne me pré- 
vaudrai pas. dans ce moment du résultat de ces expé- 
riences» Je continuerai à suivre la marche que j'ai 
adoptée de ne citer que des fait^ généralement connus ; 
et comme tous les physiologistes se sont appuyés sux 
les expériences de Duhamel y c'est sur elles que j'éta« 
blirai mon opinion. 

Il résulte de ces expériences i^ que , si on détache 



(i) remploie les termes ossifier et osseux à défaut d'autres 
fxpressioiis. 
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tine lanière d'écorce de trois côtés seulement ^ soit'de 
haut eu bas /soit de bas en haut , celte lanière remise a ; 
sa place , mais séparée de l'aubier et des autres parties 
de récorde où elk n'adbère plus , en interposant uao . 
plaque de métal y produira une couche de bois recoii^ 
verte d'une couche d'écorce. 

2.0 Que si on enlève à un arbre vigoureux de 
grandes plaques d'écorce , il se formera une nouvelle 
couche d'écorce et sous cette dernière une nouvelle 
couche d'aubier , si on a l'attention de recouvrir les 
plaies pour empêcher l'âubier de se dessécher ; mais 
ces nouvelles productions d'écorce et d'aubier ne se- 
ront point un prolongement à partir des lèvres du haut, 
du J)as et des côtés de la plaie. Cet effet n'aurait lieu 
.qu'autant qu'on n'enlèverait qu'un anneau très-étroit 
'd'écorce ou .une partie d'anneau. Si on a séparé de 
l'arbre de grandes plaques d'écorce, la sève déjà éla- 
borée et réduite en cambium , en partie organisée dalis* 
l'aubier , traversera cet aubier sur plusieurs points et 
suintera par ses pores pour se déposer sur sa surface et 
former ces nouvelles productions. 

On peut en conclureque le cambium peut se former 
dans l'écorce, et que la puissance organisatrice peut* 
l'emplojer à la foirmation d'une couche de bois comme 
Jie liber; que le cambium est également produit dans 
l'aubier, pour former au besoin une couche d'écorce 
comme une couche d'aut)ier ; mais que cette dernière 
production ne peut avoir lieu qu'après celle deJ'écorce, 
qu'ainsi l'aubier ne peut être formé à découvert. 

Un autre fait m'a convaincu que , si la puissance 
organisatrice pouvait former avec le cambium déposé 
dans l'aubier , toutes les couches qui composent l'é- 
corce , elle pouvait également produire une nouvelle 
couche d'aubier avec le cambium qui existe dans l'é- 
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corce. Une gelée subite attaque guelquefbis l'aubier ^ 
et. agît si puissamment qu'elle. le désorganise et le rend 
incapable de.se transformer en yra^i bois. Ce n'est plus 
qu'une matière inerte connue, sous le nom de faux 
aubier^ quand la gelée a attaqué la coucbé entière ; et 
de gelivure entrelardée , quand il u'jr a qu'un des côté^ 
de l'aubier désorganisé. Cet aubier est incapable do 
remplir les fonctions dont la nature l'avait cbargé. 
Cependant la puissance organisatrice forme l'année 
suivante une coucbe d'aubier comme une de liber. II 
a donc bien fallu que l'écorçe ait remplacé l'aubier 
dans ses fonctions. 

Il me parait qu'on peut tirer de ces faits et de ces expë* ' 
riences les coticlusions suivantes : Dans l'état natureLIa 
sève élaborée et devenue cambiom pénètre indifférem-* 
ment par l'aubier et par l'écorçe , pour se rendre dans la 
vide qui se trouve entre .ces deux couches. Le cambium 
/qui suinte par les pores de l'aubier produit une nouvelle 
couche d'aubier, et celui qui traverse les couches cor* 
f icales forme un nouveau liber. Une partie de la sève 
répandue d^ns l'écorçe renouvelle la couche amilacéo 
qui remplace le parenchyme, lorsqu'il se dessèche* 
Tout le v^étal concourt h la formation des nouvelles 
couclies , parce que la sève est élaborée dans tous sea 
vaisseaux , si on en excepte ceux qui sont obstrués et 
la moelle desséchée ou ossifiais ; mais la nouvelle couche 
de bois ou aubier , et là nouvelle couche corticale ou 
liber qui jouissent d'une plus grande force vitale^ 
doivent agir plus puissamment que les autres. parties 
^ans.cet acte important de la végétation. C'est là que 
la puissance organisatrice produit son plus grand effet 
sur un composé de diverses matières qu'elle organise 
presqu'entièremept dans leurs;vaissédux , avant que le 



e5«) 

cambium je rende à sa destioation. II y panrîent sôtrs 
la foripe mucilagîaeuse. Si la couche corticale oi> 
celle d*aubier ne peut remplir ses fcHictîons y l'autre 
lui supplée. 

Les expériences et les faits ct-dessus prouvent que 
je ne fais pas une supposition gratuite en faisant pas- 
ser' la sève et le cambfum par des vaisseaux quand 
d'autres viennent à Manquer.. On pourrait multiplier 
les exemples, citer les vieux saules qui ne conservent^ 
en quelque sorte que Técorce dans quelquesparties eH 
qui n'eu végètent pas moins , quoiqu'il» niaient plus 
d^étuî médullaire, et les arbres dont les vaisseaux de 
Fétui médullaire sont d^strués ^ et où la sève monte par 
les autres couches de bois , et ceux auxquels on a enlevé- 
une grande partie d'écorce , etc. 

Les couches corticales n'ont pas la même épaisseur 
que celle d^aubîer. Je pense que la chose doit être ainsi ^ 
parce que la sève, qui circule pbs facileihent et en 
plus grande quantité dans le tissu tubulaire y dont le 
bois est formé , que dans lé tissu cellulaire à raison de 
la forme des vaisseaux,. y est presqu'entièrement em*^ 
plojrèe à ta production de. l'aubier , lorsque le prolon<« 
gemept des branches est arrêté.. Laràve,qui est eit 
moindre quantité dans l'écorce , et dont une pairie » 
déjà été élaborée dans les feuilles , se partage an con-»^ 
traire.entre la couche cortiealeou liber , les sucs propre» 
et la matière amilacée qui ont été employés au prin-' 
temps , au prolongement de l'arbre et au premier dé-^ 
veloppement des feuilles , des fleurs et des fruits. H 'faut 
également remplacer la couche parenchymateuse verte 
ou tissu herbacé , qui tient lieu de feuilles jusqu'à un 
certain point, pendant que Farbre en est privé ^^ et qu| 
s^st épuisée pour nourrir lès boutons.^ 



. . <59) 

Ansnrplas, si ôh pouvait appliquet lêd lois delà m^« 
canique aux corps otgakiiséS) il serait facile dVxpliquer 
iafonuation des ti^stis tabulaire et cellulaire, et pour- 
quoi les vaisseaux de ces tissus , th&mè en tels supposant 
setfiblables dans le principe , Sbbt si différées lôrsquHls 
sont e[Qtièremetit développés. Les Vaisseaux qui doivent 
composer Paubieîr , placés les uns à bôté dès autres , 
éprouvent une fbrce de coitipressîon qui , en les res- 
serrant , ne leurpermét de s*étendre qu'en longueur. 
Le tissu cellulaii^é tient au contraire à l'écorce , qui est 
contiDuellement te'poussée pur lès nouvelles couches 
d'aubier , et qui est forcée de se développer sur la cir- 
conférence pour continuer à envelopper lé corps li- 
gneux , lequel a pris plus de diamètre. Les vaisseaux 
de tissu cellulaire peuvent donc et doiveïit même aug- 
menter leur dimension en largeur comiùe en lon- 
gueur , et conserver la forme d'dtriculç's pendant qti'e 
ceux de l'aubier prennent cebx de tube. 

Les opinions nouvellement soutenuefs par quelques 
"physiologistes, et les conversations que j'ai eues aveô 
quelques-uns d'entr'euxetMM.les comiûisiaires, m'odt 
détermine à renouveler les expériences suivantes ^ 
depuis h. lecture de c6 mémoire à là première classa 
de l'Institut. 

J'ai choisi, le 12 avril dernier, parmi mes peupliers^ 
sycomores, cerisiers, érables et pommiers, dix arbres , 
deuxde ôhaqùe espèce. J'ai enlevé à chacun, deux 
plaques d'écorce qui se sont facilement séparées de 
l'aubier, et après m'étre assuré, qu'il ne restait sur 
l'aubier aucune portion de liber , après avoir bien 
essuyé l'aubier pour enlever la sève dont il pouvait 
être couvert , j'ai laissé une des plaies exposée à l'air 
et j'ai recouvert l'autre* Ensuite , j'ai soulevé à chaque 
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arbre quatre lanières cTécorce de 8 1 millim. sur 54 ^ 
au moyen de trois incisions. L'une des lanières était 
soulevée du bas en bqut,' une autre dii haut en bas, 
la troisième de droite à gauche et la quatrième de gauche 
à droite* J'ai recouvert l'aubier d'une feuille d'ëtain 
laminé ; mais )'ai eu l'attention de faire deux de ces 
plaques de la largeur de la plaie , de manière qu'elles 
pussent être entièrement appliquées contre l'aubier, 
que l'incision pût se cicatriser et que la sève , après la 
guérison de la plaie , pût continuer à circuler comme 
à l'ordinaire dans la. partie de l'écorce soulevée et 
remise à sa place. Les autres feuilles d'étain étant plus 
larges, débordaient de trois cotés, et empêchaient que 
les portions soulevées de l'écorce pussent se. sonder 
avec le reste. Ensuite, j'ai remis ces lanières à leur 
place , et j'ai recouvert le tout avec un torchis de terre 
et de foin que les jardiniers nomment marotte. 

J'ai. mesuré la circonférence de ces arbres à une 
hauteur que j'ai marquée. J'avais en outre l'intention 
de dépouiller quelques-uns de ces arbres de toutes 
leurs feuilles lorsqu'ils en seraient bien garnis, mais 
les chenilles m'évitèrent ce travail. Pour abréger, 
je ne parlerai que des mesures d'un arbre de chaque 
espèce. 

Le 20. mai , je vérifiai mes arbres. Ils étaient en 
assez bon état,-1excepté les pommiers dont les chenilles 
avaient dévoré toutes les feuilles. Ils avaient déjà fait 
une belle pousse. Je les mesurai , la circonférence était 
la même que le 12 avril. 

Le i5 juin, je mesurai de nouveau la circonférence 
de ces arbres. Celle d'un peuplier qui était le 12 avril 
de 271 millimètres, en avait alors 296. La plaie exposée 
à l'air était environnée d'un hourrelet / mais l'aubier 
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découvert n'avait rien produit et sa surface était dessé- 
chée. Je levai l'appareil. La plaié dont j'avais enlevé 
Pécorce était déjà recouverte par beaucoup de mamme- 
lons formés de tissu cellulaire. II était sorti de toutes 
les parties couvertes par le torchis que j'avais tenu 
humide, beaucoup de racines, excepté sur la lanière 
séparée de l'écorce par le haut et les côtés. Cette lanière 
avait un bouton à bois prêt à se développer. 

Les lanières qui pouvaient se réunir à l'écorce , 
étaient bien reprises , quoique pour les soulever sans 
les rompre , j'eusse coupé à quelques-unes dans toute 
leiv largeur, une demi - ligne d'écorce dans toute son 
épaisseur pour passer un instrument. Il y avait un 
renflement dans cette partie. J'ai coupé une de ces 
lanières et je l'ai enlevée en entier pour observer le 
travail, intérieur. II s'était formé sous la feuille d^étaia 
une couche de, mammelôns destinés à former de 
Pécorce , mais ils n'étaient pas aussi gros que ceux 
de la plaie à qui j'avais enlevé l'écorce. Il paraissait 
que te cambium , ayant pu suivre sa route naturelle 
après la reprise des écorces , avait abandonné cette 
place pour se porter entre l'écorce et le nouvel aubier 
qu'il avait formé immédiatement sous cette écorce. 
Jô n'ai pas touché à une de ces lanières qui est parfai- 
tement reprise , et je suis certain que la feuille d'étain 
sera recouverte à l'automne d'une forte couche d'aubier 
et ne sera plus repôussée en dehors. Il y aura seu- 
lement dans la partie où elle est placée une gelivure 
entrelardée. 

Mais les plaies des lanières auxquelles je n'avais 
rien coup^ pour les soulever et qui touchaient immé- 
diatement les autres parties de l'écorce, s'étaient gué- 
ries trop promptement , et la communication avait été 



trop tôt vétaiAuf pour qiie^ le cambi^m eût ea te tempt 
de faire des -productions^ entre Vwhiet et ]es feuilles 
d'étain. 

Les lanières enveloppées par les fçuilles d'étain , et 
qui ne pouvaient communiquer avec l'écorce que d*un 
côté , étaient entourées d'un bourrelet. Elles avaient 
produit une couche d'aubier sur laquelle il y. avait 
des mammelons qui annonçaient la formation d'une 
nouvelle éçorce« L'aubjèr produit p^ir la lanière qui 
adhérait à l'écorce dans sa partie supérieure , était le 
plus épais* J'ai coupé ces lanières ^ moins une , pour 
vérifier ce qui s'était passé sous les feuilles d'étain. 
L'aubier était recouvert par des mammelons , excepté 
à une place qui avait pris l'aif, et il était sorti entre 
l'aubier et l'écorce une matière semblable aux mam- 
itielons qui couvrait une partie dis la plaie, peu au bas 
et plus au haiit et sur les côtés* Je redressai la lanière 
conservée qui tenait par un côté et je*Iui fis faire dei^x 
angles droits avec la tige* 

J'examinai ensuite les acer negundo qui sont un peu 
serrés pfir d'autres arbres* Ils n'avaient ga^né que 
1 1 millimètres sur la circonférence* Une portion des 
lanières s'était desséchée* La nature y avait opéré 
comme dans les peupliers , mais elle n'avait pas dé- 
veloppé de racines sur les lanières. Il en était de même 
des sycomores dont la circonférence était augnientée 
de trente millimètres. ^ 

Les plaies du cerisier n'étaient pas si avancées*. Il en, 
était sorti beaucoup de sève qui s'était* mêlée avec la 
terre du torchis , et les lanières s'étaient desséchées 
en grande partie. La circonférence qui, le 12 avril 
était de 217 millimètres, en avait 23o* 

Quant aux pommiers qui avaient perdu leurs feuilles^ 
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ils «a avaient formé 4'autres et fait de ^TeHes pousse»^ 
paais la circoarérence était la même qu'au la avril, 
€^est-à-dire , de320 millimètres. Ainsi la destruction 
jàes feuilles, avait airété la production de Taubier par 
le défaut de sève descendante- Les bourrelets des plaies 
commençaient à paraître. 

Tous ces arbrea poussaient encore , mais la cessation 
de la pousse paraissait prochaine* 

Cinq jours après , uq vent froid et de fortes pluies 
aiyani succédé à la chaleur y ces plantes et entr^autres 
leigrcomore, pousjsèrent vigoureusen^ent. Cette pousse 
. continue encore aujourd'hui 28 juillet. 

Le 6 juillet, curieux de ji^r des effets du froid , et 
le temps paraissant devoir se mettre au beau, je mesurai 
de nouveau ces arbres. Je pensais que la circonférence 
•n'aurait pas autant augmenté que s'il y avait eu une 
température assez chaude pour domner aux feuilles 
les-mojens d'agir et d'aspirer de la çève. 

Effectivement , les peupliers n'avaient gagné que 
18'millimàtres sur la circonférence, lesacer negundc 9 , 
les sjircomoreS'iS , et les cer^iers $. l^ lanière du 
peuplier que j'avais redressée avait un peu augmenté 
d'épaisseur , particulièrement du côté où elle adhère 
à l'arbre» 

Les pommiers avaient augmenté de 10 millimètres. 
La plaie dont j'avais enlevé l'écorce , était presqu'en^ 
tièrement recouverte , tant* par les mammelons sortis 
de l'aubier , que par les productions faites entre le 
bois et l'écorce dans la partie supérieur^ et les cdtés. 
Le bas de la plaie y avait peu contribué» Je coupai 
une des lanières qui était séparée , tant de l'écorce que 
ûe l'aubier, par la ieuille ^d'étaiq , et qui ne tenait à 
l'écorce que par «a partie supérieure* Il y avait déjà 
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une lame d'aubier formée soiis cette lanière. Cet aûbiec 
était recouvert par une icoucfae de mammelons très- 
niïînce dans sa partie supérieure, mais épaisse dans 
le bas. J'enlevai la feuille d'étain et je trouvai Paubier 
dans le même état que celui de la plaie du peuplier 
dont j'ai parlé plus haut. 

Ces expériences ayant eu les mêmes résultats que 
celles que j'ai faites , et souvent répétées depuis vingt 
ans , j'en tirerai les mêmes conclusions. 

i.o L'arbre n'augmente pas de diamètre tant qn'il 
n'y a pas de sèvç descendante, et il faut qu'elle com- 
mence à être abondante pour la production d'un nou- 
veau liber et d'un nouvel aubier. , . 

2.O. La sève ascendante influe davantage sur le pro- 
longement de la tige et des branches , et celle des 
feuilles sur celui des racines. Cette dernière conelusion 
résulte encore d'autres expériences trop longues pour 
les dé|:ailler ici, d'autant plus que ce que j'ai dit dans 
le mémoire à ce sujet me parait suffire. 

3.^ L'aubier dépouillé de l'écorce et exposé à Pair 
se desséche, et il n'en sort pas de cambium pour 
former une nouvelle écorce, mais le contraire a lieu 
si on met l'aubier à l'abri du contact de l'air. 

4.^ Si on soulève une lanière d'écorce et qu'on inter- 
pose un corps «ntr'elle et l'aubier , cette lanière qui 
est séparée de trois côtés de l'écorce par un corps 
interposé produira une couche d'aubier sur laquelle 
il se formera une nouvelle écorce , et le cambium 
suintera de l'aubier de l'arbre pour produire une nou- 
velle écorce et un nouvel aubier, qui repousseront 
en dehors- le corps interposé. D'où il suit que l'écorce 
y et l'aubier ont la faculté' de produire séparément de 
l'écorce et de l'aubier. 
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B.o Si )a lanière n^est séparée qiie de PauBier pat 
un corps ioterposé , -et qii^êUe.)Soit remise à sa placé ^ 
sans que rien Tempeche .de se .réunir aux autres par- 
ties de l'écorce , il se formera un bourrelet le long^ 
des plaies. -Les bourrelets de la lanière' et celui de 
l'écorce se réuniront, et la cpmmubication sera rétabiiej 
Alors, le travail qui se faisait sous le corps interposa 
entre l'écorce et l'aubier de Paonée précédente, sera 
arré^ - le eambium reprendra son cours naturel jentrâ 
l'écorce de la lanière et l'aubier formé dessous • et il 
n'y aura lieu à d'autres productions d'aubier dans cetto 
partie, que soiis l'écorce de la lanière, et par-dessus 
le corps interposé , qui se trouvera enchâssé dans deux 
couches d'aubier et qui restera dans cette place pendan t 
la durée de l'arbre , parce que les nouvelles coucher 
d'aubier seroq^ toujours formées extérieurement à cci 
corps. C'est également ce qui arrivera, si on enlève uuo 
partie du bourrelet des lanières qu'on avait séparées de 
l'écorce de trpis côtés , et qu'où en fasse- autant au bour- 
relet de l'écorce, afin de rentrer la lanière à sa place et de^ 
faciliter la réunion des parties. Dès qu'elle sera reprise^ 
Ifi travail de la nature se fera immédiatement sous l'é- 
corce extérieure et sera interrompu sous l'écorce for- 
mée contre l'aubier intérieur sous la plaque d'étain. 

Je voulais aussi constater par des expériences ^ 
I..0 que tant que l'arhrer conserve ses feuilles, et qu'il 
végète, il continue à grossir ,. quoique ses branches 
n'allongent plus , parce qu'il se forme du eambium ; 
fl«o que ce sont les feuilles , et non les boutons , qui 
contribuent à cette formation du eambium , et coosé- 
quemment à l'augmentation du volume de l'arbre. J'ai 
donc cont^ué à mesurer ms9, arbres et à renouvelée 
d'autres expériences* 

4 
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- JLe îi fuîllel, les bbatons étant biexl àppar^n$,'Jé 
i^épopillai un cerisier d^ ses feuilles et je lui enlevai 
une plaque d'écorce. Il avait 77 millimètres de cit-^ 
conférence. Je coupai à un autre ceri$^ier tous ^es 
l»outons, et je lui' eidevai une plaque d^écorce égale 
à celle du premier ceri»ier« Sa circonférence était 
de 84 millimètres. Il avait une partie de ses feuilles 
dévorées par les chenilles* Je le choisis , parce qù'it 
était le seul qui eût les boutons terminaux deâ branches 
«n partie foriàés. Ces deux atbres ont une faible 
végétation. 

<■ Je fis également les premières opérations à un pôiriec. 
dont la circonférence était de gd millimètres , et les 
secondes à un autre poirier de 85; millimètres de cir- 
eon£érence. La pousse assez faible de ces arbres était 
arrêtée. , 

Le 3 août , je mesurai les arbres mis en expérience 
le 12 avril* La circonférence du peuplier était aug- 
mentée de ig millimètres, celle du sycomore de 24^ 
eelle du cerisier de 17 et celle du pommier ^e 19. Les 
érables néguildo avaient été détruits par erreur. Ainsi, 
le peuplier avait 333 millimètres de circonférence et 
en avait gagné 64 depuis le 12 avriL Le sycomore 
avait 208 millimètres et était augmenté de 75. La 
circonférence du cerisier était de 25o millimétrés, 
il n'en avait gagûé que 36 , mais il avait perdu 
beaucoup de sèvç par les plaies. Enfin, le pommier, qui 
était le plus gros de tous , puisqu'il avait le 12 avril 
320 millimètres de circonférence, n'en avait, le 3 août, 
que 349 , mais il avait été une fois dépouillé de ses 
Veuilles. 

Examen fait le même jour des cerisiers et poiriers 
mis en expérience le x x juillet , fe vis que les bcftitons 
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de 1 eiictrémité des branches du cerisier dépouillé de 
feniltes , avaient continué leur pousse qui n'étail^ pai 
entièrement arrêtée au moment de l'opération ; il n'a- 
vait pâs augmenté de diamètre. Les lèvres de la plaie 
n'étaient que cicatrisées. 

Le cerisier auquel j'avais enlevé ses boutons, en 
avait rétabli cinq que je n'avais pas coupés asse:^ bas^' 
et dont les germes existaient probablement encore apifès 
l'incision ; mais il n'avait pas poussé. Les bourrelets 
étaient bien formés et commençaient à s'étendre suc 
l'aubier. La circonférence était augmentée de 4 milli- 
mètres. V . - 

Le preqaier poirier sans feuilles commençait à allon- 
ger les trois derniers boutons de l'extrémité des branches 
supérieures. Sa circonférence était la même que le 1 xi 
fuitlet. Sa plare était dans le même état.. 

Aucun bouton n'était encore formé sur le second ; 
mais il avait gagné .3 millimètres de' çirconférencei 
qui était alors de 88 millimètres ,' et j[es bourrelets 
se formaient à là plaie. .. , . 

Cette vérificatioti terminée, je retournai à nin des 
peupliers auxquels j'avais àéjk soulevé des lanières. 
J'en soulevai encore deux , ' l'une du bas en faaiit et 
Tautre de droite à gauche; je les enveloppai de feuilles 
d'étain; je les. fis rentrer à leur placé et je les recouvris 
d^un torchisé Si les ai43res ne pouvaient plus formée 
de fibres à cette époque , il devenait certain que les 
lanières ne .pourraient pas augmenter en épaisseur et 
se couvrir ezr dedans de fibres ligneuses. 

Le 3o août , je découvris ces deux lanières. Les 
Bourrelets commençaient à se former et les mammelons 
à 'paraître sur l'aubier. Le gonflement des bourrelets 
atait fciît fcfudre les feuilles d'étàio à quelques points 
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éà Ncorce de la bnlère coïncidait a^ec celle clont aie 
n'itait séparée .que par cette feuille d'étain. Je remis 
eosuite un nouveau torchis sur les lanières. 

Le cerisier et le poirier effeuillés avaient développé 
de nouvelles feuilles depuis le 3 août. Les incisions 
faites à l'écorce étaient couvertes d'un bourrelet ; mais 
l'aubier était totalemeiit découvert comme lorsque 
l'avais enlevé les plaques d'écorce. Il n'y avait point 
encore d'augmentation de circonférence^ 

, Les' poiriers et cerisiers privés de leurs boutons 
evaient au contraire continué à grossir. Beauco^ip de 
3>outons étaient formés , et les plaies étaient à moitié 
Recouvertes par les bourrelets. 

Le 28 septembre, j'enlev'ai de nouveau le torchis 
qui couvrait les lanières soulevées au 3 août, pour exa- 
miner ces laùières. Elles avaient augmenté d'épaisseur , 
et les fentes des feuilles d'étain étant élargies, l'écorce 
de la lanière s'était soudée par ces fentes avec celle 
de l'arbre. Je soulevai un peu les lanières. L'aubier 
était en partie recouvert' d'une nouvelle couche blan- 
châtre, et applatie parce qu'elle était pressée par les 
l(anières. 

J'ai en outre mesdré à plusieurs reprises tous ces 
arbres. Ils avaient continué à grossir , à l'exception du 
poirier effeuillé. Le cerisier effeuillé, ayant développé 
plus de feuilles que le poirier, avait gagné un milli- 
mètre sur la circonférence et réparé en partie la perte 
de ses boutons. 

Je me suis aperçu que dans l'intervalle du 3 août 
au 28 septembre , plusieurs de ces arbres avaient été 
environ i5 jours sans grossir. J'ai examiné quelques 
racines , et ayant trouvé du chevelu desséché et du 
nouveau chevelu , j'ai attribué à ce renouvellement du 
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chevelu le défaut de formation de cambium et d'aubier, 
parce qu'à l'époque où le chevelu se dessèche et ^e 
renouvelle, les racines fournissent peu de sève, ce 
qui donne à celle des feuilles, la facilité de descendre 
, jusqu^à l'extrémité de la plante. 

On voit que les arbres qui avaient perdu leurs feuilles 
n'avaient pas grossi , et que ceux , au contraire , qui 
les avaient conservées et auxquels on n^avait enlevé que 
les boutons ) avaient Continué à former dit' Cambiiim^* 
cte l'aubier et du liber; d'où fl. résulte que ce ne sont 
pas les boutons , inais seulement les feuilles qui déter* 
minent l'augmentation des arbres eia vohtœe , et con- 
séquemment ta formation des fibres, en fotiFnksanU 
la sève nécessaire pour la production du eambium% 
Il résulte également de l'augmentation decirconfé^ 
rence de tous ces arbres qu'ils continuent à grossir, 
quoiqu'ils ne poussent plus jusqu'à ce que les feuilles' 
cessent de remplir leurs fonctions. 

' Tels soçt les motifs qui m'ont déterminé à adbp-» 
ter l'opinv3n que j'ai présentée sur la formation de 
Faubier et du liber. Si mes expériences, commen-^ 
cées «t suivies pendant long -temps sur un grand 
nombre d'arbres , n'avaient pas été interrompues troist 
fois, et enfin abandonnées, j'aurais pu, suivant les 
apparences , appuyer mes opinions de preuves plus 
démonstratives , en retardant la publicité de ce mé- 
moire de quelques années* Mais la destruction des 
arbres consacrés à ces expériences, et l'incertitude 
où je suis de conserver la propriété où . je pourrais 
eu reprendre le cours , m'obligent à devancer le 
moment le plus favorable h sa publication, connue 
la vente de mes abeilles , l'an dernier , me fit accé-< 
lérer l'époque que |'avais fixée pour vous présenter 
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mon traité sur ces précieux insectes. Au reste, si le^ 
principes que j'ai déjà établis et que j'établirai dans le 
çQurs de^e mémoire, paraissent fondas, dessavans plu$ 
instruits et moins contrariés que moi 4ajis leurs opé- 
rations , pourront en fournir une démonstration plus 
rigoureuse, et détruire plus facileoient |es qbjectîons 
qu'on pourra leur opposer, 

MM. Mirbel et Dupetit-Thouars put publié derniè* 
repient des théories séduisantes sur la formation d^ 
Taubiér et du liber. 3fi dirai, ay^c la même /ran- 
chise., pourquoi Ipn'ai adopté ^ucuft de ces ajrstêmjes* 
Je commence par celui de M, Mirbel (i). 

, Cet eut.Qur s'explique aîpsi, p. i6Ç du i.^^ vic^um? 
de S9L Physiologie, imprimée chez Du/art-, a Dessouf 
4c le pareoofajmç est le liber, qui produit insepsi; 
m blement les couches corticales et i'aubien... » D 

», • . 

apuQUCç ensiiite, p. 166 et 169, que le cambiuni 
suintant de Taubier entre les couches corticales et ce^ ' 
aubjx;r, y forme le Uber composé de tissu tubulaire 
0t die tissu cçllplaire; Isi tissu tubulaire qui forme les 
rajonjs çonceptriques, et le tis^u cellulaire qi^i remplit 
leurs mailles et les enchaîne les uns aux aujires. II 
dit, p.. 167 : <f Mais les tubes, ayant une tendance 
« à se resserrer sur eux-xpêmes, et à former un tis&u 
« plus compact, ont un mQu^rejoieut rétrograda ver^ 
« le centre du végétal, et parviemieqt in^usiblemenl 
« à se détacher du parenchyme, i» 

(i) Ces obaerv9(ioii^, sur Uâ çpinipi^ft de MRC. Mirbel et Dupefitr^ 
Thouars, ayaiept été, d^né le principe, remises à MM, les commis-* 
saires , séparément et seulement pour éviter les objections ^^on 
pouvait tirer de ces opmions. Elles furent égarées , ce qui me déter^ 
libina à les réunir au mémoire en le recopiant. 
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•;. 41 ajoute, pit 169 et 170 : « T^nt.quela croissant 

« dej^iin et de l'autre . tissât n'est poû>t achevée, îla 

c .suivent dans leurs développeœens des lois presque 

« opposées. Le tisau tubulaire,^ à mesure qu'il s'al- 

« lopge, perd de son épaisseur ; mais le tîssii cellulaire 

« se, dîUte daps tous les sens et gagne h la fois plus 

« de longueujr et plus d^épaîssear. Le preo^ier se retire 

« vêts le.ceatte du végét^al; s^s faisceaux se redrèfSent, 

•ç et se& mailles perdent en largeur ce qu'elles gagneAC 

^ e9 longueur ; le. second^ tendant à. se dilater, et ik^ 

%, ppuVmUplus conteniir dans les, mailles qui le comr 

;« priment, s^éefaappe d^ sa prison, se porte vers la 

ff circonférence, enjtraîne avec lui les couches les pln^ 

« ext^deures du liber ,^ et grossit la massé du paren- 

« chyme* La partie du U^er , portée à l'extérieur se 

« dessèche sans preadres d'extension, et produit les 

«(. couches corticales.) iri^is, les. couches intérieures 

'«(. {changent pieu à ç^vt^ de niiture^ s'allongent, et sp 

■n diirciss^t en se transformant, en bois» » 

'. Vqici 1^9 eftetft que produit le. liber., suivant: cefe 

9Ut^r., p. 1,71 et i72«,«;Le libei; pst doué d^une. 

:« f^rce vitale qu'il eserce dans, tous ks sens ; c^e^C 

« ep l|ii que réside émsjnemment la facultés reproduc-. 

a ,tjrice de|5 végjétaux^. Il revêt toiites lea. formes et sp 

,0^ port^ partout 01^ il n'éprç^ve point de trop forte^. 

« résistances} il s'allonge dans la plant ule et produit, 

c au jour la petite tige el;^ le premier bourgeon^»*** £q 

« continuant dç s'allonger, i| élève la tige et forme 

« le corjps ligneux; il cré^Q les boutons , l^s brancbes. 

«et les feuilles , etc. ». , 

Ce savant physiologiste cesicliit aiosi, p. 17Ç : « J^, 

« pense que l'aubier et le bois, en donnant naissance 

« au cambinm,' produisent le liber, et ^r cohséquen): 
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« le tîssu cellulaire et le tissu tubulaire, qui, venant 
!« à être désunis par 1q mécanisme singulier que 
:« j^ai expliqué précédemment, forment, d^me part 
'« Fécorce ,et de l'autre le bois: d^où il suit que le 
« tissu tubulaire est en effet' l'organe créateur. » 

Telle est l'opinion de M. Mirbel sur laquelle je me 
permettrai les observations suivantes : . 

J'ai souvent détacbé des écorces pendant que la sève 
était en mouvement , pour vérifier ce qui se passait 
entre l'écorce et le bois , et j'ai toujours retrouvé la* 
couche corticale intérieure , comme la surface de l'au* 
bier, recouverte d'une production inhérente à chaque 
partie; 

Je ne vois nullement la nécessité de supposer que les 
tissus tubulaire et cellulaire sont mêlés dans le prin^ 
cipe, pour les séparer ensuite et produire un décht« 
rement, à moins d'expériences bien démonstratives. Si, 
comme l'auteur l'avance, la masse entière de là plantip 
est un tissu cellulaire (i) dont les loges diffèrent par 
leurs formes et leurs, dimensions, il devient fort inutile 
'de donner un mouvement rétro;grade aux tubes , et de 
faire sortir les cellules de leur prison pour grossir la 
imasse du parenchyme. La nature saur^ bien trouver 
les moyens d'allonger les uns et de dilater les autiies, 
miivant la place qu'ils occupent. Leur différence de 
position contre l'aubier qui se resserre par la compres- 
sion de l'écorce , ou contre l'écorce qui se dilate pour 



(i) n est démontré p/ir Tanalyse' que le Lois et Técorce lie 
donnent pas les mêmes résultats. Cest ce que nos blanchisseuses 
connaissent fort bien à Pessili des cendres de bois dont on a enlevé 
récorce pour faire du tan. Elles n^estiment pas plus trçis boisseaux 
de cette cendre qtt*un boisseau qui provient du bois brûlé avec son 
écorce. 
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contenir le tissu tubulâire qui augmente anntieHemenf, 
eufiirait seul ^ comme je l'ai déjà dit , pour déter- 
miner leur forme. D'ailleurs, si ce tissu est tellement 
liomogène, que chaque membrane sert au moins de 
paroi à deux cellules, il est évident que les utricules, 
n'ayant, pas de membranes particulières , ne peuvent 
«^échapper dii lieu où elles ont été armées ; et en ad-» 
mettant méme^ qu'elles en eussent ; je n'en vois pas 
plus la pbssibilitë. En effet, plus elles tendent à se 
dilater pendant que les tubes se restèrent , plus elles 
doivent trouver d'obstacles pour s'échapper, puisque 
ces'développemens en sens eon traire ^ «restèrent plus 
fortement toutes les parties de la masse entière du 
tissu. ' ' 

Quand le tissu tiibiilaire ^s'est «retiré .rers le ceiiti:^ 
au végétal, il ne reste [dus du liber , que le^îssu cel^' 
lulaire. Gemment > donc ce dernier peut-il , en se^por^- 
tant yers ta circonférmce , entraîner dvec lui Ie9 
couchés les plus extérieures du liber , puisqu'après 
cette division , il ne reste plus de Mber. qui n'éuit 
^ompojjé que de ces deux tissus? Comment eUtrsine'" 
t-il ces couches pour grossir la masse du piarën- 
chyme , etc. ? Il faut donc que ce tissu cellulaire, pour y 
parvenilr ,' tra^^se les oàtiches corticales ; il.ny a donc 
plus lieu à la formation* d'une -nouvelle couché cor- 
ticale? et cependant il s^en forme une, à moins que 
i'auteur ne confonde le parenchyme et les couches cor« 
tieales.qi]^il a cependant distinguées. 

M. Afir&e/ a Irèconnu , p. i6i , que les froids ex-* 
cessifs agissaient si puissamment sur l'aubier, qu'ils le 
désoi^ganisaient , le rendaient pour jamais incapable 
de se transformer en vrai bois , et qu'il restait en l'état 
où le froid l'avait surpris** Or ^ cet aubier désorganisé 
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^ Voici comment il explique la marcie de la sève y 
après avoir* annoncé qu'elle monte par les gros vais* 
8éaux du bois, p. 297 : 

« Qu'on se rappelle qu*un arbre à deux cotylédons 
« est formé de cônes embôités les uns dans les autres; 
tt que lès cônes les plus extérieurs sont Içs plus grands; 
« que les gros vaisseaux du bois sont criblés de pores 
« bu coupés de fentes trapsversales : et Pon concevra 
« facilement le mauvément de la sève. En effet, sup- 
« posons un arbre coinposé de cinq cônes , le plus 
V petit sera au centre , le plus grand à !a cîrconfé- 
« rence, les trois autres seront placés întermé^ai* 
« rement , selon leur grandeur. La sève s'élancera 
« d'abord dans les gros vaisseaux du petit cône du 
« centre; arrivée à son sommet, àla faveur âàs pores^ 
a elle passera dans le second cône; du second cône^ 
« elle s'élèvera dans le troisième; de celiiî-ci dans le 
(c quatrième; puis, enfin, dans Te cinquième, qui 
« représente Pécorce. Alors elle ne pourra revenir 
« sur ses pas , tar la force d^ascéiision y nàet obstacle;, 
ff il faudra. donc qàe tes fluides nouveaux qu'elle aura 
« formés redescendent par l'écorce. 

« Il existe aussi un mouvement direct âes flliides^ 
« du centre à la circonférence. Les gros vaisseaux du 
« bois rencontrent de distance en distance les rayons 
u médulfaires , et versent dans leurs cellules irnè partie 
« de la sève qu'ils contiennent. Cette sève se change 
« en cambinm , qui suinte dessous l'écorce. » ' 

On voit, "par Cette explication, que l'auteur fait 
descendre une partie de la sève par Pécôrce, voilà 
donc une sève descendante, quoique ce ne soit pas 
celle dont Je parle; mais l'auteur, qiiî nie l'existence 
d'une sève descendante , suppose que la sève a formé 
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des fluides nouveaux qui descendent ; et comme il a 
déclaré qu'il o'y a de $ève descendante que du cam,^ 
bium, il faut que ces fluides nouveaux, qui descendent) 
soient du cambium. 

S'il y a du cambium dans Técorce et plus que dans 
l'aubier, puisqu'il ne. passe dans cette partie que la 
sève qui pénètre dans les rayons médullaires , il s'en- 
suit évidemment de ce sj^stéme que le cambium siiinto 
par les couches corticales comme par l'aubier, poyr 
ae rendre entre les deux et former le nouvel aubier 
comme la nouvelle couche corticale, et conséquemmeut 
que le tissu tubulaire n'est pas le seul organe créateur, 
à moins qu'on ne veuille lui attribuer cette puissance, 
parce que la sève a pénétré dans la plante par ses 
vaisseaux. 

J'observerai, en second lieu, que la sève ne peut 
pas passer du premier cône de bois dans le second; 
car l'extrémité du premier n'iest pas emboîtée dans celld 
du second, cbmme le suppose l'auteur, puisqi\e les vais- 
seaux du premier se prolongent jusqu^à l'extrémité de la 
tige, jusque dans les feuilles, les pétales, les étaminea 
et les pistils, ou on trouve des trachées. Chaque boutoa 
terminal est posé sur l'étui médullaire, et c'est cette 
partie qui s'est prolongée. La sève ne peut donc, dans 
cette hjpothèse, communiquer d'un cône à l'autre que 
par les pores latéraux des tubes, et elle ne peut par- 
venir jusqu'à l'écorce qu'en allant du cpntre à la cir- 
conférence, pour traverser tons les. cônes, ou qu'en 
se rendant dirécteiftent des feuilles dabs l'écorce. 

Mais si la %ve est changée en cambium avant de 
parvenir dans l'écorce, il ne pouri-a pénétrer que du 
cambium d^ns l'écorce; et quand, au premier jet de 
la sève, on détacbera en pavtie une lanière d'éçorce^ 
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il ne poutra suinteif de Vécorce et même de Paubîer^ 
que du cambiilm , ce qui est bontraire à Texpérience ; 
car si , au preo^ier jet de là sève , on détache en 
partie une lanière d'écorce, on obtiendra dé la sève, 
qix)i({tt'en petite quantité j 'elle" sî»iiterà dé Taubier et 
de la snrface intérieure de' l'écôrce. Il coulera aussi 
des siics propres par l'incision faite à Técorce ; mais 
il n'en sortira pas decambium. ITaittetirà, il n'existe 
dç- cambiùm dans lès aii)res, qu'après le'dévelop^ 
pement d'un certain' nombre de Feuilles. L'expérience 
a prouvé ^ue l'écorce était adhérente à l'aubier au 
inoment où la sève y était tellement abondante qu'elle 
coulait des incisions faites aux arbres à la fin de 
l'hiver. 

L'auteur, en parlant de la marche des fluides dans 
le végétal, ne fait aucUnè mention de la sève que 
les feuilles fournissent' aux végétaux» On convient 
cependant qu'elles en' fournissent beaucoup. Cette 
sève jr entrant . par les extrémités supérieures, dok 
nécessairement descendre dans le pétiole, pour par- 
venir dans les branches. Or, à* moins qu'elfe ne sàk 
transformée en cambinm dans la feuille même, |1 
faut bien qu'il y ait une sève descendante dans les 
vaisseaux. Le fait cité par M. De la Billardièfe, dt 
mes propres expériences , démontrent qu'il descend 
de la sève yqui n'est pas du cambium. 

. L'auteur examine, pag. 392, par quel organe se fait 
la succion. /^Il affirme, i.o que ce« n'est pas par I^ 
feuilles , parce que là succion pAoède kiir dévelop^ 
pement. * 

Je lui observerai que , quoique les fbuilles ne soient 
pas développées , elles n'en ont pas moins une forc)^ 
de succion ^ dè^ qu'ellèi ont la couleur verte } lùàh 
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fl est iértdxa que cette forcé est trop jpeu coïistSérable 
pour déterminer l'ascension dé* la sève, et qu'elle ne 
peut ÈeirvÏT qu'à attirer plus particulièrement c^Uè 
qtii monte vers tes^ points où les feuilles se trouvant 
pour fournir- la matière de leur développement; 

2i<» Que ce n^est pas par les' boutons, parce que le 
fluide monte dans des tiges privées de lioatomé 
' Je ferai la même observation que pour les feuillësr. 

3.0 Que ce n'est pas par les racines, parce qu'une 
tige séparée de sa racine, aspire lliumiditédii sol où 
on la plonge. \ 

Le fait est vrai, et tout prouvé que leé feuilles, les 
bouton^ et le parenchyme ont une force de succion 
qui leur est inhérente* La' forme, capillaire des vais- 
seaux favorise encore l'ascension de la sève. Mais il 
est aussi très-certain que les racines séparées de leurs 
boutons, feuilles et tiges, conservent également leur 
force de succion, et qu'elles l'ont à un plus grand 
degré que les autres parties de la plante. On en a la 
preuve dans ces pousses vigoureuses que font des 
racines dont on a coupé la tige, principalement si on 
les compare avec les pousses des tiges et des branche^ 
dénuées^ de leurs ractoes. J'ai également prouvé par 
les plantes rabougries et celles ausrquelles pn fait des 
incisions , que la force de suecion des racines, est 
quelquefois plus gênée que favorisée par lés parties 
extérieures de la planté ; d'où il résulte que toutes les 
parties d'un arbre ont^ une force de succion et des 
vaisseaux d'une forme propre à favoriser l'ascension 
de la sève, maisque les racines sont l'organe prîneipal 
par lequel se fait là succion* • . - 

M. Mirbid affinne ensuite que la succion se fait par 
le% vaisseaux de Técorce , c'est-àrdire par le liber^ Oa 
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pourrait supposer, par ces mots, -que le liber et P^corce 
ne sont qu'une seule et même chose pour l'auteur , -et 
lui demander pourquoi la sève attirée par récorce«ne 
se trouve qu'en petite quantité dans cette partie , pen- 
dant que le grand courant est dans les vaisseaux 
ligneux de la plante? Mais il évite cette objection, en 
définissant le liber. «Le liber, suivant lui, pag. 27a 
« et 3os , est , dans le végétal , une véritable plante 
« herbacée, qui se reproduit chaque' année à la su- 
« perficie du bois dont les vaisseaux sont endurcis 
« et dont la -croissance est terminée. ••• ». Il avait 
dit , pag. 263 : c II se développe , durant le temps 
« de la végétation , sur la. limite de l'écorce et du 
« bois, d'une part, un tissu fin et de gros vaisseaux 
« qui accroissent la masse dû corps ligneux;, d'une 
« autre . part , un tissu cellulaire lâche , destiné à 
« réparer les pertes continuelles que mille causes ez- 
« térieures font subir à l'écorce... • ». Voilà le liber 
de l'auteur; et je ne comprends pas pourquoi il Ta en- 
suite confondu avec l'écorce. 

Le liber n'est donc pas, stiivant l'auteur, un organe 
permanent. Il se développe au printemps et disparait 
à l'automue , après avoir produit de l'aubier et réparé 
les pertes |]e l'écorce. Il n'existe donc pas au premier 
jet de la sève , puisqu'il faut que la sève monte 
4ans la plante , qu^elle y soit élaborée pour devenir 
<:ambium , et que ce cambium ait pénétré entre l'é- 
corce et l'aubier, pour donner naissance au liber» 
Or, dès que le liber n'existe pas à la première as- 
cepsion de ]a sève, dès qu'il n'y en a pas tout l'hiver, 
quoique les boutons à bois et ceux à fleurs aient 
beaucoup grossi dans cette saison, il est^ évident que 
la succion ne s'est pas faite par cet organe , et que 
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là pnias^ïtkcé d^ascensîôn n'est ^as inb^^enite au lilier^ 
Ipuisqu'elie a précédé sa^ ÊormatioD. 

Il existe dans les plantes des sucs auxquels on 
pourrait , aviec plus de raison , attribuer la puissancd 
Iju'on accorde au liber* Ce soilt les sucs propres. Ils 
sont répandus dans les racines comme dans la tig^j ^ 
Ils deviennent plus fluides au printemps ^ et ont uti 
mouvement de descente. Leur action sur lé cbeveitt 
ine {{araitrail; j^us probable que celle du liber, et 
pourrait être une des causes de l^ascension de la sèvd 
avec laquelli^ ils se mêlent» 

On s'aperçoit) par cette définition du liber^ qùd 
fauteur donne ce nom au eambium qui a pénétré 
entre l^aui>ier et l^écorcè ^ et que la nature achève 
d'y organiser. Le liber de Duhamel et autres, n*est 
donc pas Celui de M» Mirbel, car ils donnant ce nom 
à la couche i^orticale la plus intérieui'e. J'ai suivi 
leur eicemple, parce que les cultivateurs ont adopté 
leur définition^ commô plus précise et plus claire ^ 
et que , draille uts y le eambium n'existant entre le 
bois et Técorce , seul lieu où on le découvre à 
moins qu'il ne s'extravasè^ qu'en état d^organisation^ 
il m*a patu fort inutile d^emplojer une nouvelle dé- 
nomination ^ à l^exemple des Allemands, pour le faire 
connaître* 

Au surplus ^ en combattant quelques opinions de 
M. Mirbel, je me ferais uti devoir comme un plaisii: 
de rendre justice à ses observations microscopiques 
et à ses découvettes sur les vaisseauic des plantes, si 
.l'Institut) en l^élevant au rang de ses membres, ne 
iWait pas. mis api «^ dessus de tous mes éloges* II a 
mis à la portée des physiologistes français les décou« 
* vertes de H^dwig, qu'il a vérifiées, et auxquelles il 
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a fait des additions importantes* Je ne pui& donc que 
déclarer que f adopte tout ce qu'il a dit sur les vaisseaux 
des plantes. Je ne ine permettrai qu'une observation 
à cet égard*' 

L'auteur établit en fait que chaque membrane est 
commune h deux vaisseaux se veux» La chose est facile 
à concevoir pour les cellules hexagonales; mais elle 
xne parait plus difficile à comprendre pour les vais- 
seaux qui sont ronds comme les tubes, ain^i que 
M. Mirbel et ses prédécesseurs nous lés représentent 
dans toutes leurs planches; parce que si on suppose 
deux rangées de tubes , de manière que les parois de 
la première puissent servir à la seconde, il n'est pas 
douteux que la partie des tubes du second rang , formée 
avec les parois de la première, ne peut être ronde, 
puisque cette partie est composée de deux sections 
d'arc c(ui font un angle aigu au point de jonctiou* OO 
D'ailleurs, au point de contact de l'écorce et de 
l'aubier, il faut bien que les vaisseaux extérieurs 
aient chacun leurs membranes, puisqu'ils sont de 
forme différente, et qu'il y aurait toujours déchi- 
rement chaque fois que l'écorce se sépare de l'aubier 
pour donner passage au cambium. Dans tous les cas, 
on ne peut douter que les trachées n'aient leurs mem- 
brc^nes particulières , d'où il suit que la proposition 
de l'auteur est au moins trop généralisée* 

Le système de M* PupeûC^Thouars m'a également 
présenté des difficultés aussi insurmontables. Cet au- 
teur suppose , N. ^ 7 , pag. 7 de ses Essais , deux points 
vitaux, l'un dans le bourgeon et l'autre dans la racine , 
d'où s'élancent les deux parties d'une fibre qui s'anas- 
tomosent au point du contact. Ensuite , il fait seu- 
lement partit la fibre d'un point vital du bourgeon , 
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^ur descendis dÂ& la racine ^pag; 21 et 97. Ën^n il 
dédiarei pa'g.iEbî que l'opinion que, pour qu'une 
fibre en produise une autre , il faut qu'elle se fende 
t dans toute sa longueur,' comme certains polypes , est 
à peu près ia sienne. Cette opinion est cependant bien 
difiB§i:ente des deux premières. 

Il résulte de ce système que, chaque fibre se pro^ 
longeant de l'extrémité d'une tige ou d'ime branche à 
une autre extrémité des racioes, il existe la même 
quantité de fibres dans la tige que dans les racines, 
et dans les branches que dans la tige , moins celle 
de quelques boutons avortés dans la tige et dont les 
fibres ne se sont pas développés en dehors. 

Mais j'ai déjà observé que les racles aj^ant reçu 
le produit de deux sèves la première année, étaient 
en général plus fortes que la tige à la fin de cette 
année, principalement dans les plantes dont Ie.boii9( 
est dur et dont la tige pousse lentement. Les racines^ 
à raison de leur diamètre et de leur nonibre , pré»- . 
sentent quelquefois un volume trois et quatre fois plus 
considérable que celui de la tige. Cette dernière ne ^ 
contient donc pas^ alors autant de filles que les 
racines. < Il n'est pas de pépiniériste qui. ignore ce 
fait. 

Tout le monde sait également que si iitie racine 
traverse un. niur par une ouverture de cinq à six 
lignes , et qu'elle trouve une nourriture abondante de ^ 
Pautre côté de ce mur; elle s'y «étend, et son diamètre 
augmeiate des. deux côtés du mur , sans qu'il puisse 
prendre aucune extension dans le mur, à raison de 
la résistance «qu'elle y trouve. Il se forme dans cette 
partie unétradglement» Il n'y a donc pas de contmûité 
de fibres dans cette partie des racines, autrement il 
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laudi'ait que la ëoteipacité dans ^tè {notie, É&t pro» 
portioonée au voluine des autres part jei , ce qui n^e^ 
pas. 

Duhamel, en voulaot s'assurer do tappdrt des tacines 
au troue , et de la tige aux branches, trouva des àîffé* 
rences considérables qui étaient quekjuefois du cin- 
quième y quoique la densité fût à peu près la mème^ 
Le nombre des fibres n'était donc pas le teênîe dans 
iOutes les parties de Parbre. 

Le même auteur ajant déclortiqué un arbre, et 
M. Dupëtit'Thùuars en ayant trouvé un qu'on avait 
|>rivé d^une partie de son écorce, vérifièretit qu^il 
avait: suinté par les pores de l'aubier une matière» 
mucilagineuseAqui avait formé uno nouvelle couché 
d^écortte et une antre d'aubîeré Mais cette matière ^ 
au lieu dé s'étendre des bords supérieur et inférieur 
de la plaie, avait formé des plaques isolées d'écorce 
et d^aubier. C^est ce que reconnaît M. DupetiP^Thouar^, 
!qui, ne cherchant que la vérité, expose les faits les 
plus contraires â son opinion avec une franchise 
digne d'éloges. Il $e forme donc, dans ce cas^ des 
fibres ligneuses et corticales qui fifdssent abraptement 
Âtprès qudques Ugnei de cours , Jst qui noni ni extré* 
mité /bliacée ni exttémitd radicale , selon les propreis 
jsxpres^ions de l'auteur, page 79.de ses Essais. 

Il e^t vrai que l'auteur remarqua que , sous la sur* 
face desséchée de l^aubier , il régnait une couche 
ik>mplerte et verdatre ^ qui annonçait une végétation 
en activité. « L^ntention organisatrice, a|ôute l'auteur, 
.le pag. 8^ , plongeait sôus la surface dessédiée qui ne 
,« lui fournissait aiiçun aliment^ en revêtissent de la 
a vie toutes les fibres qui se trouvaient sur son 
fi pasdage »• 
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Cette explicatioa ne fait nullement conoahre oom« 
meotil â'étatt. formé de$ plaques d*écorce et d^aubier, 
dont les fibres n'aboutissaient à aucuu point vital , 
quoique, daos ce système, ils ne pussent se fbrmer 
^ns pailir d'un point vital au moins ; câr fl n*eb% 
poi^t ici question de revêtir de la vie des fibres déjà 
^xistaute^ , mais de. la formation de nouvelles ^bres 
$ans prolongation, et par conséquent s^s tàmmu^ 
8Lica)ion directe entre c^s fibres et les bourgeons eç 
racines*. Quelle que soit l'intention organisatrice, elle 
pe peut suppléer à un (Jaiit. II en est de même des fibreii 
qui se forment contre les lanières d'écôrcé ^ et qui 
Si^ont ni extrémité' foliacée ni extrémité, radicale, ' 

L'auteur cito dans l'addition de son sixième essai , 
lin, poirier auquel oa fit l'opération de la circoncision 
à trois fcrapcbes, 11 ne se forma aucun scion {^ndanl 
trois ans à ces trois bfanebes , doi^t tous les l^urgeons 
( bontons ): se dévebppéfrent , mais Seulement eu 
rosettes^ Cependant ^ dans cet intervalle , les parties 
Aes hrancbçs supérieures. ià la plaie ^ augmentèrent d^ 
volBaie ai| point qu'elles àvaieiti: 162 miltim* de tour^ 
pendant que la ^laie n'en avait que 81^ et la partie 
inférieure 1,08; Il n'y avait donc ni égalité-, ni 
prolongation de fibres dans toutes les parties. 

Cet çxempliç, cité par l'auteur, est d'autant phts 
iremarquable , qu'il étal^iit la force de succion dans 
Jes bourgeons. Dans lV)rdre. naturel, il n^ aurait ea 
qu'un petit nombre de. bourgeois bien, nourris et qui 
se.seraient développés* Dans cet exemple, auçontc^ire^ 
ils étaient tous bi^n nourris, et leur force de succioa 
réunie devait être plus considérable, attit^er une plus 
grande quantité de sève, et déterminer ie prolon<* 

gement des scionsvl^c coatraijrç acriva^: 14a fo^cc d^ 
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^ii^cioii des bourgeons n'est donc, pas la cotise de 
l^«$ceii$ion de la sève. Elle détermine^ seulement PaN 
ir«ctioxi de ta sève existante dans les parties envi* 
tonnantes, et encore autànjt qu'elle n'est pas contrariée 
par les grands courans de la sève ascendante. Sans 
cela y les bourgeons les plus voisins des racines aspi- 
reraient plus de sève que les autres, et tous cens 
d'une branche inclinée ou arquée s'étant développés, 
y feraient abcMider la sève ascendante, au détriment 
des autres branches. Dans ces deux cas, les bourgeons 
devraient pousser des scions vigoureux, et cependant 
ils né développent que des rosettes* ^ . 

Ceticxemple démontre également qu'il n'est pas 
fiéçes^aire qu'il y ait .de bourgeons qui aient ibrmé 
des scions pour la multiplication des fibres» U y a 
plus,.daQS l'ordre naturel, le pbs grand noiibre des 
nouvelles fibres de la tige et des branches ne se forme 
que lorsque le proIOiPgément deâ scions est presqu'ar*- 
rêté* C'e$t ce qui obUge les pépiniéristes à relâcher 
une ourdcMx fois les liens des écussous à oeil dormant, 
parce que le diamètre de la tige et des branches 
augmentant, c'est-à-tdire de nouvelles fibres: se for* 
mant dans ces parties, les liens serteraient «trop, 
feraient un étranglement dans cette pajrtie, et dé* 
trairaient les écussons^ 

Les excroissances des fibres ligneuses où cônes qui 
poussent sur lés racines du Cyprès de la Louisiane, 
me paraissent une objection ipsoluble contre le système 
de l'^uteur« Les fibres sont en nombre double dans cette 
partie des racines, et rendues à Phumidité '.quidéteN 
minait leur descente, suivant M*PupeHt'>Jrbouars^Hg 
remoutent' de nouveau po^ir formel* ces cônes. 
Si , comme je l'ai dit plus haut , on i%cèpe une 
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tige rabougrie de 5 à 6 centiinètres de diamètre "k^o 
ou 3o ceatimètres de terre , il en sort un scion* Ce 
scion , dans deux ou trois ans , acquiert le diamètre 
de Tancienne tige. Les fibres dont il est composé ^ 
n*ouk donc pas toutes pénétré jusque dans les ra- 
cines , autrement la partie conservée de la fige réu* 
liirait aux fibres du scion , celles dont elle était com- 
posée , et elle serait toujours plus grosse. 

Lorsqu'on greffe un sujet , tantôt la greffe égale 
en quelques années le volume de la tige du sujet, 
tantôt elle pousse à peine ^ et la tige seule grossit , 
tantôt enfin elle dépasse le volume du sujet. Il 
n'y a donc pas eu de prolongation de fibres de l'ex- 
trémité supérieure de ia grefiie à celle inférieure du sujet 
dans aucune de ces bypotbèses, puisque Je rapport de 
deosité entre le sujet et la greffe, ne permet pas d'at* 
tribuer à cette cause, la différence de leur volume (i). 



•mm4 



(i) Celjte différence dana îè dîsunetre de la greffe et du sujet, si 
remarquable dans nos jardins, sur quelcpies espèces y. telles que le 
pécher ^e0*é sur prunier, le poirier sur épine, le payià sur le mar- 
ronnier d'Inde ,^ etc. , ont une cause <pie [e croi^ entrevoir. 

Si on greffe une espèce douée d'une grande force vitale , dWe 
végétation trés-active et formée de vaisseaux trés-larges , sur un 
sujet qui ne réunit pas ces qualités au même degré, la sève ascen- 
dante , qui 8*est élevée par des vaisseaux étroits jusqu'à ceux plus 
larges de la greffe y pénétre .dans ces derniers avec facilité , et elle 
est presqu'en totalité employée dans la greffe lorsqu'elle j est par- 
venue, lia sève descendante , au contrairie , ayant à passer de vais- 
seaux larges dans des vaisseaux plus étroits,, est arrêtée au nodu» 
qui sépare la greffe du sujet. Elle est également consommée pour la 
plus grande partie dans la greffe, tant qu'elle trouve assez de sèvç 
ascendante pour se combiner avec elle et former du cambium. Les 
sucs propres éprouvent la même difiiculté pour descendre de la greffe 
dans la tige du suj«t. 21 w pénètre doue ^eu dans la tige, jusqu'au 
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L'auteiitr s'appuie de la végétation àes monocofy^ 

lédons dont le stype ou caudex n'est , selon lui , qu'un 

« 

moment où la sève descendante prend mie grande supériorité j maû 
alors la s^ve des fenilles fait reflaer le peu de sève ascendante jusque 
dans les racines qui prennent un grand accroissement et acquièrent 
assez de force pour fournir, Tannée suivante;, une grande partie de 
la sève nécessaire à UgreiFe. Ainsi la tige en profite peu, parce que lea 
deux sèves ne font, en' quelque sorte, que la traversf»', et I9 grefie 
prend plus dé force que la tige du sujet. 

Dans le cas contraire, la grelFe consomme une trèfr-peute quan^e 
tité de sève, et met les racines dans Finipossibilité d^employer toute 
leur forcç de ^ccion à raison de sa faible vitalité. On voit combien 
la sève est abondante dans le sujet, par la quantité de scioiiF qui 
poussent sur la tige, à mesure qu^on leç détruit pour favorisBr 1« 
greffe. Cette greffe fournit, à son tour, peu de sève descendante, 
qui, ayant à passer dea vaisseaux serrés de la greffe dans ceux plu^. 
larges du sujet , s'y rend facilement et s^y combine avec celle des 
racines pour y augmenter la masse de Faubier. Mais comme la plu^ 
grfmde partie y est employée à aet. usi^e , parce que la sève ascen - 
dante a assez de force , à raison de la petite quantité de celle dea 
fîéuiUes , pour s*opposer pendant long-temps à sa descente jusque^ 
dans les f-acines-j ces dernières sont mal nourries et sont annuels 
lement moins en état de jfoumir beaucoup de sève à la* plante. 
Aussi, ces plantes ont une dUrée beaucoup plus courte que celles à 
greffes plus vigoureuses que le sujet, parce que, si ces demièrea 
consomment beaucoup , elles fournissent également beaucoup awt 
Vacines, à raison de la multitude de leurs feuilles et de la grande 
succion de ces feuilles, qui produisent d'ailleurs beaucoup de suc(| 
propres, pendaiit que les faibles greffes'cu fournissent peu. Mais celte 
différence de durée n'a lieu qu^autant que les greffes sont beaucoup 
|>lus faibles et d\m tissu plus serré que les sujets. S'il n'y avait 
entr'eux qu'un léger degré de vigueur, tel que celui d'un poiriey 
franc et d'une variété cultivée , la greffe prendrait beaucoup de 
force , à raison de l'abondance de la sèye des racines. Mais cette 
fève dominant dans la plante , elle donnerait plus tard des fleurs 
que si elle était placée sur un sujet faible , parce que | dans ce dff t 
^^r cas, la fléve des jfeuillefi donùnerfdt plutôç. 
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jaiioéân ûe fibres longitudinales qui ont paru sue* 
cessivement dans les feuilles et dans lès oi^anes de la 
fructification , et qui se sont prolongées jusque 
dans les racines» Mais l'auteur reconnaii.que la plu* 
part de ces tiges n'augmentent pas en diatiièti:e« Ce« 
pendant il est constant que si les fibres des feuilles 
se prolongeaient jusque dans les racine^, les tiges 
grossiraient toujours jusqu'au moment où les plantes 
cesseraient de produire des feuilles, et ils représente^ 
raient des cônes allongés. En effet , si on suppose que 
la première rosette qui a paru , a fixé lé diamètre dé 
la plante à 54 millimètres ; il est certain ^ue lorsque 
les feuilles de cette rosette seront développées, et qu'il 
f e sera formé une autre rosette dont les feuilles égales 
en nombre h celles de la première , se seront aussi 
développées, il y aura une augmentation de fibres 
égale à la masse de celles qui ont formé le premier 
diamètre, et si. les fibres de ces feuilles se prolongent 
jusqu'aux racines^ la masse ^e la tige doit être dou« 
blée à sa partie inférieure , ensuite triplée , etc. , à 
mesure que les feuilles se déyelopperont , et le dia« 
mètre doit prendre un accroissement proportionneU 
H en résulte évidemment que si le diamètre reste tout 
Jours le même , c'est qu'il ne descend pas de fibres des 
feuilles pour se rendre dans les racines, autrement il 
ferait impossible que le diamètre de la tige n'augmentât 
pas. On voit que la végétation des moaocotyiédons ^ 
bien loin d'appuyer l'opinion de l'auteur tend à \a^ 
détruire (i). Ces plantes grossissent en' général jusqu^à 

gw*— y— —— ^»r— ■ ■ ■ I——— I . I ■ ■ 1 1 M ■ ^ 

(i) J'ai coupé, il' y a deux ans, la tige d'un yucca à 65 centim. de 
lerre. U lui restait 8 1 centim. de tige. Il a poussé de nouvf Ue<^ 
racines, et il continue de s'allonger sai|8 que la tige ait grossi. Cette 
fige a.1111 peu plus de (liftînéti:^ à 1 5 çeti%, de la te^è ^'à son niveai^^ 
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re qne la partie extëneure de la t^e , soit assez ferne 
pour résister à la force de dilatation* Alors elles con- 
tiou^t à croître sans augmenter leur diamètre. 

Suivant M* Dupetit^Thauars ^ la fibre ne descend 
^e pour établir sa communication avec Tbumidité de 
la terre. Dès qu'elle y est parvenue , elle tend à s'isolec 
et à se séparer des autres. Il en^ fournit pour preuve 
les marcottes enracinées. 

Mais cette preuve n'est pas concluante , parce que 
beaucoup de branches restent couchées dans la terre y 
mu y deu;e et trois ans sans former de racines , quoique 
pour détruire le seul obstacle qui empêche les fibres de 
se diviser y on ait enlevé an anneau d'écorce. Les 
nouvelles fibres qui se forment devraient se séparer 
au point où on a enlevé l'écorce pour, se plonger dans la 
terre^ et y étabUrJeur communication avec l'humidité \ 
et cependant il s'écoule pour quelques espèces jusqu'à 
quatre et cinq ans sans que .cet effet ait lieu, quoique 
la branche marcottée ait allongé et grossi. Donc la 
cause de la reprise des marcx)ttes donnée par l'au* 
leur n'est pas la véritable. 

J'ajouterai que si .chaque fibre ne descendait 
que pour établir sa communication avec rhumîdité, 
elle suivrait le chemin le plus court, c'est-à-dire , 
la ligne droite dont elle s'écarte cependant plus ou 
moins dans quelques espèces de bois et dans toutes 
les écorces où elle forme des réseaux. 

Les fibres ligneuses ne sont en quelque sorte que 
des lignes mathématiques dont l'épaisseur est à peine 
sensible avec les meillçurs microscopes. Leur réunion 
forme les tubes où circule la sève. Mais Pau teur n'ignore 
pas que ces tubes, vaisseaux ou canaux ligneux soht 
percés d'une infinité de trous plu^ ou moins grands 



^'on a nommes pores, et que les tubes nommes 
fausses trachées , ont de grandes ouvertures , non en 
Seutes longitudinales , mais latérales qui représentent 
des portions d'amneau enlevées sur environ le tiers 
4e la circonférence. Ces pores, ces coupes transversales 
tiennent la placé d'une multitude innombrable de par- 
ties de. fibres, et doivent interrompre leur prolonge-^ 
noentet leur communication directe d'une extrémité du 
végétal à Tautré , communication qui ne peut , dans ce 
oas , avoir Jieu que par la facilité qu'ont toutes 'ces 
fibres à s'anastomoser. 

Dalts l'opinion ou les opinions de l'auteur , il est 
pertain qu'une fibre ligneuse ne peut se fornier que 
ootitre une autres fibre ligneuse^ soit qu'elle parte 
des deux extrémités de l'arbre , soit sejulement île l'ex- 
trémité supérieure, soit qu'une fibre se soit fendue 
dans toute sa longueur pour «n produire une autre. 
Mais bn a Vu plus haut que si l'on détachait une 
lanière d'écorce de trois côtés en la tenant attachée 
à l'arbre., de droite à gauche ou de gauche à droite, 
et coQséquèmment sur les côtés, il s'j^ formait une 
couche d'aubier* Or cette couche d'aubier est isolée 
de celle principale , et on ne peut pas supposer qu« 
le^ fibres ligneuses qui la composent , soient le pro- 
longement de celles du haut et du bas. 

D'ailleurs, si après avoir laissé. former i/ne couche 
d'aubier sous fa lanière d'écorce, on la remet à sa 
place. ed enlevant une partie des bourrelets pour la 
f9ire rentrer dans la plaie et la faire reprendre fa- 
cilement ^ elle se ressoude, et le travail d'écorce et 
4'aabier commencé contre l'ancien aubier , est intetr- 
rompu. . Il ne se forme plus de fibres que contre 
l'écQ^ce de la lani&re» Cette explication de la pro- 



(90 
ductioo dés iîI^rGS n'est doue pas conforme à Pordrt 
de la nature. 

Enfin, si on coupe les' feuilles d'un arbre et qu*on 
ne lui laisse que les boutons, il ne se formera pas 
de Bouvelles fibres, quoiqu'il n'y ait que les boutons 
terminaux qui repoussent, et l'arbre n'augmentera pas 
y en diamètre ; m^is si on lui coupe ses boutons en 
. lui conservant ses feuilles , l'arhre continuera à grossir^ 
jlinsi, ce sont les feuilles et non les boutons qui 
contribuent à la formation des nouvelles £bre6, en 
contribuant à celle du cambium* 

Telles sont les raisons qui m'ont empécb^ d'adopter 
le système de Mt i!7z//ieft'^7%oiiffr.f, quelque séduisant 
qu'il soit au premier coup^d'œil. Son ouvrage n'ea 
présente pas moins beaucoup d'observations intéresv 
santés, et il me parait avoir expliqué d'une maniera 
satisfaisante les moyens que la nalure emploie pouif 
remplacer le parencbyme» 

Mais pendant que je in'ocoupe de ce système, j'oti'« 
Mie l'objet principal qui doit fixer moâ attention, 
et je ne réflécbis pas qu'il est plus essentiel , pour 
moi , de prévenir les objections qu'on peut me faire , 
et d'y répondre, que de rechercher celtes qu'on peut 
établir contre ces systèmes. Il «n est une très «forte 
à laquelle mes faibles connaissances physiologiques 
doivent me faire craindre de ne répondre que faible- 
ment. 

J'ai prouvé qu'il y avait deux sèves, l'une ascen^ 
dante provenant des racines , et l'autre descendant^ 
fournie par les f(^uilles. C'est, par les mouvemens op- 
posés de ces deux sèves , que j'ai expliqué et que je 
continuerai d'expliquer les. principaux phénomènes de 
I4 végétation de l'arbre que fax priç pour exemple» 



J*ai dit que la première contribuait principalettieiie 
à allooget les branches et la fige ^ et la seconde h 
aourrir les racines ; mais que lorsque leurs^ forces 
étaient à peu près égales , elles augmentaient le tpô^ 
lome à^ régétauz par la formation de nou7elI#s 
coocbes ligneuses ) corticales^ etc* Mais si les racitiet 
aériennes sont persistantes comme dans les pin's et les 
èapins , il devient plus difficile d'expliquer la végéta* 
tien de ces arbres par le mouvement ded deux sèves* 
Pour la concevoir y il faut remarquer que les (hus 
contiennent beaucoup de sucs résineux. Ces sues coih 
servent le calorique (i) dans le corps des plantes. Ces 
iuémes sucs ^ en absorbant Toxygèoe (2) surabondant^ 
donnent à l'hydrogène (3) et au .carbone (4) mis à. 
iiu , le moyen de se combiner* L^eau et l'acide car« 
lx)nique.qoi, psur leur séjour dans les feuilles, sans 
se décomposer, sont une des principales causes de leiir 
désorganisation et de leur cliute , ne< peuvent pro« 
duire cet effet tant que les suos résineux absorbent 
rozygène» Ces sucs contribuent donc à la conserva** 
tioa des feuilles, comnie ils s'opposent à la déper«* 
.dition dût calorique* Mais en mettant, par la eonsei> 
vation des feuilles, un obstacle à Tascension de la 
sève , ils la favorisent par la chaleur intérieure du 
végétal* Ii'air est encore trop froid pour que les 
feuiUes aspirent les sucs ambiants , lorsque les bou** 

(t) Ce qui produit I« chuleur ; oA le nommait àncieuuement pUa* 
^tique, et'<6ommuiiémenl feu quahd il exerçait son action. 

(a) L'élément de Tair respiraUe. 

. (3) L^élément qui, combiné arec Fozy^nei fome de Fean. 

(4) Charbon pur qui, combiné àyec «ne certaine quantité d'ovy^ 
l^ène, forme Tacide carboniqpe. 
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)oD$ commencent à pousser. A lâ fin âe janviet de 

cette année , les boutons de mes pins d'Ecosse étaient 

allongée de 4 centimètres : ils continuent leu'rpro* 

longement et Pauront terminé de bonne heure. Par 

ce moyen , ils peuvent s'allonger sans trouver autant 

d'obstacles de la part de la sève descendante , que 

9'ils ne commençaient à végéter qu'en même temps 

qae les autres. J'ajouterai que si leurs feuilles sont 

très-multipliées , elles sont aussi bien étroites , et que 

leur forme et leur position ne sont pas favorables 

pour se charger de calorique* Ainsi ces feuilles ont 

.une plus faible transpiration (t). 

Cependant y on ne peut douter que leurs pousses 
ne fussent plus rapides s'ils perdaient leurs feuilles ^ 
quand on voit la diliérence de végétation du laria: 
cednis qui conserve les siennes , et- du' larix tom^ 
munis qui les perd. 

La végétation des hoiix et des buis est un peu plus 
tardive , quoiqu'elle- précède celle de la plupart des 
arbres à feuilles caduques. Leurs feuilles sont égàle^ 
ment disposées plus favorablement pour recevoir là 
chaleur et la concentrer. Aussi leurs pousses sont- 
elles plus faibles que 'Celles des pins, quoique leui's 
feuilles soient lonjg*temps à prendre leurs diinensions* 
Mais on observera que les pousses des pins ont plu- 
sieurs centimètres de longueur avant qu'il paraisse de 
nouvelles feuilles. Dès . qu'elles sont développées, 
qu'elles ont pris leurs dimensions et qu'elles peuvent 
remplir leurs fonctions , les branches ne s'allongent plus. 

- - 

(1) Halles prouye , dans sa Statique des Végétaux, que le» 
, plantes qui conservent leurs feuilles pendant Tbiver sont celles qui 
transpirent le moins. 4 
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Là nature a sànl$ doute donné aux' sucs propn^s des 
faoux et des buis la propriété dé consenret leurs 
fS^ilIeS) qui continuent à communiquer directement 
avec les vaisseaux ligneux, comme celles des pins^ 
pendant deux ans. Mialbeureusement on ne connaît 
pas encore assez bien les sucs profires pour juger leurs 
'propriétés. Ces sucs me paraissent en partie élaborés 
dans les feuilles , d*où ils se rendent dans les vaisseaux 
ou vases propres. Je le répète t je pense que leur des- 
tination est de se mêler et de se combiner avec la. 
sève ascendante, pour la rendre plus propre à la 
nourriture des boutons à bois, et principalement de 
ceux à fleurs. On sait que les fleurs des branches aux^ 
quelles on a enlevé un anneau d'écorce qui arrête 
eu partie les sucs propres , nouent plus facilement i 
que ceux des branches qui n'ont pas éprouvé cette 
opération. Il est aisé de s^apercevoir que les suc$ 
propres doivent jf contribuer, parce qu'indépendani* 
ment du ralentissement du cours de la sève ascendante^ 
ces sucs, qui descendent de l'écorce,'^ sont arrêtés par 
l'incision annulaire, et abondent dans la partie des 
branches supérieures à la plaie. 

Comme les arbres qui conservent ' leurs feuilles 
doivent former plus de sucs propres que ceiix qui les 
perdent après quelques mois d'existence, ce que les 
pins et sapin^, etc., nous prouvent, par la quantité 
de résine, de térébenthine, qu'ils contiennent, et qu'on 
a souvent mal à propos confondue avec le cambium ; 
il n'est pas étonnant que leurs fleurs, et même letlrs 
fruits, réussissent, quoique la sève descendante ait 
peu d'influence à l^époque de l'ascension de la sève 
des racines, parce que la grande quantité de sucs 
propres mêlés ^à cette sève> lui donsient les qualités 






pête^àites pour assurer la fécoudalioti et la lànbÀ^ 
)iou première des fruits» 

Quapt aux arbres des dimafs chauds^ je ne lei 

connais pas suflisamnient pour tenter d'expli({u€r f une 

niaaière satisfaisante comment la sève ascendante jf 

circule librement ,• malgré la persistance de leursi 

feuilles. Il faudrait.bien contlaitre lès sucs propres que 

je considère comme une des causes principales de la 

persistance des feuilles et de la pousse plus ou moins 

bâtive ci[e chaque espèce, «dans la même température^ 

pour se permettre d'afitrmei^ quelque chose sur un 

pareil sujet. Il se pourrait que la nature eût conservé 

les racines aériennes dans un climat où la force de 

Tascension de la sève est si grande, pour modérer 

son action* Cette probabilité me parait d'autant plus 

plausible que plusieurs de ces arbres sont couverts de 

fruits et de fleurs à la fois, et que, dans ce cas, il 

est nécessaire de contrarier la sève ascendante, qui, 

si elle était trop forte, ferait tomber les. fleurs et les 

fruits, comme je ^expliquerai ci-après, principalement 

A elle ne contenait qu'une petite quantité de sucs 

propres, ce qui arrive quelquefois au printemps, quand 

un vent sec et ass^ froid pour contracter les vais* 

;6eaux de Técorce et arrêter récoulement des sucs 

propres, ne suffit cependant pas pour empêcher en* 

tièrement l^ascensiou de la sèvcé 

Revenons à notre poirier. Le bourgeon terminal^ 
qui a toujours poussé verticalement pendant plusieurs 
années, a beaucoup allongé la tige. Les bourgeons 
latéraux ont également formé des branches* Il est à 
remarquer que les vaisseaux ligneux se croisent eu 
pénétrant dans les boutons des branches , et que la 
«ève doit j être, moins libre dans son cours. 
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,' Ces braaebes gérées par la tige ^ font, "avec elle ^ 
un. angle plus ou moins aigu , tant pour ne pas trouver 
d'obsi^acles dans leurs développemens ^e pour- jouir 
de la lumière. Aussi les feuilles sont-elles en ^néral 
disposées de la manière la plus favorable pour la rece*- 
voîr. Elle leur est essentielle, ainsi quela chaleur, pour 
déterminer la transpiration, et pour décomposer Teau * 
et le gaz acide cadMwifue et laisser échapper l'oxygène. 
. . La lumière et l'air sont si nécessaires aux ifeuilles « 
pour remplir leur destination ^ que s'ils viennent à 
leur manquer , elles n'aspirent presque plus de sève et 
transpirent peu. Alors la sève ascendante ^ libre dans 
ses mou vemens, allonge la plante tant que la terre 
fournit des sucs aux racines, et jusqu'à l'épuisement 
des sucs propres ; mais la tige ne grossit pas 9 les nou- 
velles feuilles sont plus écartées et plus étroites j elles 
annoncent par la couleur , leur état de maladie. Si la 
plante était sans tige, les feuilles allongeraient ^ mais 
elles perdraient une partie de leur largeur et de leur 
couleur. Les racines ne recevimt pas la nourrituoe qui 
.leur est nécessaire, la plante finit par périr, si elle 
reste privée de la sève descendante. On nomme ces 
plantes étioUeSm 

Le désir d'augmenter ses jouissances a déterminé 
le cultivateur à réunir autour de lui , des plantes qui 
ne peuvent supporter le frmd du climat où il les trans- 
porte. Il faut les en garantir une partie de l'année ^mais 
les plantes s'étiolent d'autant plus dans les serres , 
qu'elles y sont plus privées de lumière , et qu'on y 
renouvelle l'air moins souvent. Ainsi l'étiolement 
produit une partie de l'effet de l'effeuillation et .devient 
une nouvelle preuve de la puissance et des effets de la 
sève des feuilles, 

7 
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. On a attribué jasqu'à ce jour ^ PdlIoDgement , la di« 

rectÎDii et la coulear des plantes étiolées y au besobi 
qu'elles avaieiit de la lumière. Il me parait certain que 
leur direction et leur couleur en sont Tefiet. Mais 
comme le défaut de lumière n'augmente pas la quantité 
de sucs séveux de la plante ^ et que les feuilles au con- 
traire sont moins capables d^en aspirer et n'en sont 
|>as autant environnées dans un lieu fermé qu'à l'air 
libre , on ne peut attribuer le prolongemeQt des 
plantes à cette cause; Il est vrai que le dé&ut de lu- 
mière diminue la transpiration de la plante^ mais si 
«es feuilles transpirent moins, elles aspirent également 
très-peu y ce qui établit la compensation. 

Notre poirier , en élevant annuellement sa tige y a 
légalement augmenté de diamètre par la formation des 
icoucbes ligneuses et corticales. Mais les ooucbes d'au- 
bier éprouvent une compression pendant lés grandes 
'Sécheresses de l'été et Içs grands froids de l'biver, qui 
contractent l'écorce. Les vaisseaux se ressèrent et 
"s'allongent un peu. Cet effet a lieu cbaque année jus- 
qu'à ce qu'ils aient le degré de force suffisante pour 
Tésister à la compression. Les vaisseaux ayant dimi- 
nué de diamètre, la sève ascendante y circule moins 
facilement , les boui^eons font des pousses oin peu 
moins longues , les feuilles sont plus rapprocfhées sur 
ces pousses, et leur effet est plus marqué sur les couches 
d'aubier qui sont plus épaisses et particulièrement sur 
les boutons latéraux qui sont plus nourris. Je {Remar- 
querai qne plus un arbre a de feuilles , plus la couche 
d'aubier est épaisse, toutes choses égales d'ailleurs, 
comme elle est plus épaisse du côté de l'arbre où les 
feuilles sont p'US multipliées. 

Le ralentissement de la sève ascendante et l'aug- 
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mentatîon àt ceHe descendaiHû rendent lés produiti 
de leurs combmaisous plus «tatioiHiair^ ; Télabora- 
tîon de la sè?t5 est plus grande, et les boutons placés 
laléralement peuvent s^ta ap{N:oprier une plus grande 
partie; ils développent chaque année plus de feuilles 
qui augmentent la quantité de la sève descendante* 
Beaucoup grossissent et annoncent des fleurs pour 
Tannée suivante» Ces boutons contiennent 1^ ovaires 
où seront fécondés les germes qui doivent fournir de 
Douvelfes plantes. Comme le raleettissement de la sève 
ascendante est plus sensible sur les branches que sur 
la tige principale, en raison de l'angle plus ou moins 
^and qu^elIes formant avec la ligne verticale, ce sont 
aussi les ibranches les plus inclinées qui se mettent i 
fruitées pretnières. 

Vo autre motif y contribue encorcé Le ralentisse* 
ment de la sève peut déterminer le dépôt de quelques* 
unes de ses parties sur les parois intérieures des 
vaisseaur. Ce dépôt, en diminuant le diamètre des vais* 
seauac, rend encore la circulation de la s^ve plus lente* 
]Lia sève ascendante, nes'élançant pas avec une /grande 
rapidité jusqu'à l'extrémité des scions , s'oppose moins 
aux eSets des feuiHes qui sont plus multipliées et qui 
peuvent agir avec toute leur force de succion ^ et attirer 
conséquemment une plus grande quantité de sève* 
C'est aiiisi jque la sève descendante déteriiaine la fruc* 

tifiçation. 

♦ 

Les premières Inrânçhes formées jouissent rarement 
4e l^ivantage de. fournir du fruit , surtout si l'angle 
qu'elles font avec la tige est très-ouvert* Comme la 
£ève ascendante tend à se porter plus particulièrement 
aiix extrémités verticales, ces branches u'en reçoivent^ 
qu'une faii>le partie. Leurs feuUles spnt d'autant moins 

7 . 
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capables de produire beaucoup de sève descendante ^ 
que les brantc^es supérieures se sont plus développées 
et les priveat davantage de l'air, de la lumière, de la 
rosée, etc» Elles fournissent à leur tour peu dé sève 
aux braûches, et elles en envoient très-peu aux racines 
qui correspondent avec elies plus dîrecteinent, et qui^ 
mal nourries à Fautomne , ( nt moins en état dé rem- 
plir leurs fonctions au printemps suivant. 
' Ces premières branches ^ privées de la quantité sii^ 
fisante de sève pour s'allonger ^ ne développent que 
des rosettes au n^ilieu desquelles on aperçoit un 
l>outon. Mais la sève descendante étant aussi rare dans 
ces branches que celle ascendante ; ne peut nourrir ces 
boutons suffisamment pour y déterminer le dévelop- 
pement des fleurs, opération qui exige beaucoup de 
sève. Ces branches restent donc stationnaires. Le peu 
de sève qui circule lentement dans leurs vaisseaux , 
tend à les oblitérer parce qu'elle y est presque sans 
mouvement. Ce défaut de mouvement occasionne la 
corruption de la sève. Une fermentation sourde se 
manifeste dans ces branches , et la désorganisation en 
est la suite* Ces branches se détachent alors par leur 
propre poids , augmenté , dans l'hiver , de celui de la 
neige, du givre, etc., ou elles sont rompues par les 
vent$ , parce qu'elles.ont perdu leur élasticité. 
' Cette marche de la sève prouve aux cultivateurs 
qu'il ne suffit pas d'avoir ralenti la force d'ascension 
de la sève, pour se procurer des fruits, il est encore 
nécessaire qu'elle soit abondante et combinée avec la 
sève des feuilles. En effet , le ralenti^ement du cours 
de la sève favorise , comme je l'ai dit, I^ formation des 
boutons à fleurs , en déterminant dans les branches le 
développement d'un plus gran4 nombre de feuilles^ op 
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«'opposant moins à l'entrée dans, la plante , de la sivé 
des f(^lles qui peuvent employer toute leur force 
d'attraction et de succion , et en facililânt )a combi- 
naison ûes deur sèves ; mais cette sçve des racines , 
quoique ralentie dans son cours, ne suffirait pas pour 
la production des boutons à fleurs. Il suffit, pour s'en 
assurer, d'^iFeuiller des branches f rès-incUnées , ar- 
quées et circoncises. Ces branches continuent alors 4 
allonger et à produire de nouvelles feuilles. Si on con- 
tinue de les effeuiller, il ne se développe aucun bouton 
à fleurs Tannée suivante, et la branche ne grossit pas. 
Ce fait prouve que si là sève ascendante suffit à la 
rigueur pour allonger lès branches , il faut le concours 
abondant des deux sèves, dans une proportion déter- 
minée pour la production des fruits et des nouvelles 
fibres» 

Le printemps suivant on remarque avec étonnement 
que les feuilles cphimencent à se développer sur les 
branches chargées de boutons a fruits plutôt que sur 
celles qui 0'ont que des boutons à bois. La nature , 
attentive à soigner ces nouvelles productions , y forme 
de meilleure heure un courant de sève descendante 
qui contrarie les mouvemens trop vifs de celle ascen- 
dante, et qui, par ses ^combinaisons avec elles, fournit 
aux fleurs les sucs qui leur sont propres. 

Il parait que les boutons à fleurs ont. concentré plus 
de calorique , et que les combinaisons qui Ont lieu au 
printemps, tendent à le mettre en mouvement, ce qui 
augmente la chaleur dans ces branches, f>t détermine 
le développement plus prompt des féuilleâ. On eh a la 
preuve dans quelques fleurs dont la chaleur est assez 
vive au moment de la fécondation. 

Si une cause accidentelle prive les branches dé ces 
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feuilles , les fieurs nourries de sucs mal élaborés pour 
elles , et repoussées par la force de la sève asceûdante ^ 
se détachent et tombent. On voit que ce n'est pas le 
défaut de sève qui produit cet effet, puisque si Tef- 
feuillatîon a lieu au moment où la sève a cessé d'al- 
longer les branches , les boutons terminaux se déve- 
loppent de suite , mais les fruits n^en tôtnbent pas 
moins, et ceux qui restent sur Parbre, n'acquièrent 
pas leur volume (i) ordinaire. 

L'effeuilla lion des mûriers qui est fort commune 
dans les lieux où on élève des vers à soie , prouve ce 
que j'avance ici j et quand elle eist réitérée , elle donné 
lieu à un autre phénomène* Les bourgeons terminaujc 
des branches latérales recevant lé nouveau jet de la 
sève ascendante, allongent un peu et produisent de 
nouveaux scions dont les feuilles sont plus étroites et 
plus courtes; mais la sève descendante nécessaire à 
la formation des boutons venant à manquer dans ces 
branches où la sève ascendante est également plus 
faible que dans la tige , les pousses se terminent par 
une épine* 

Ce fait suffit pour expliquer comment des plantes 



(i) La sève ascendante a été tellement abondante cette année 
dans mon jardin, dont la terre est forte et humide, que mes arbres 
poussent encore. Cependant les cerises, les prunes et les abricots 
n'orit point acquis leur volume et leur saveur ordinaire, quoique 
faie retranché les trois quarts des prunes et des abricots, pour que 
le reste fût mieux nourri. Beaucoup d^abrieots se sont fendus et 
gittës. Les poires d^hiver sont d^une mauvaise venue. P}Hsieurs, que 
j'ai coupées en deux , annonçaient qu'efles seraient pierreuses. 
Quelques- unes sont fendues et d^autres déjà pourries, mais toutes 
celles que j'ai ouvertes contenaient des pépias eil général mieux 
tfourria qu'à l'ordinaire. Note du 99 joillci. 
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épineuses, dans l'état naturel, perdent leurs épines 
par la culture. Leurs racines , affaiblies par la trans- 
plantation souvent réitérée , n'ont pas la même vi* 
gueur, ne fournissent pas autant de sève , et cette sève 
ne s'élance pas avec la même force» Les feuilles plus 
nourries , par les motifs que j'expliquerai bientôt, sont 
plus grandes et plus rapprochées ; elles produisent 
plus de sève et nourrissent mieux les branches la- 
térales dont les boutons se forment et se développent 
au lieu d'épines. Mais si cette sève vient à manquer 
les épines reparaissent. 

La nature, pour prévenir les mauvais effets de 
l'ascension rapide de la sève dans les espèces vigou- 
reuses , a placé un bouton à bois auprès d'un ou de 
plusieurs boutons à fruits , ou elle a multiplié les 
feuilles et les fleurs dans le même bouton, pendant que 
les fleurs sont isolées sur lés branches des plantes qui 
poussent lentement , ou même dans quelques espèces , 
elles précèdent les feuilles. Quelquefois elle précipite 
la floraison dans d'autres espèces vigoureuses qui.pro*- 
duisent beaucoup de sucs propres, de manière qu'elle 
a. lieu à une époque où la chaleur n'est pas assez; 
grande pour donnée un mouvement bien vif à la sève 
ascendante; enfin, elle retarde la floraison, jusqu'à ce 
que quelques autres espèces aient développé assez de 
feuilles pour assurer la fécondation par une combi- 
naison de sucs propres à cette opération» 

Le développement des fleurs n'aiPréte pas le proldh- 
gemept des branches. Les boutons poussent quoi'» 
qu'avec moins de force , parce qu'il faut que la sève 
ascendante contribue à nourrir les fruits. Les scions 
n'acquièrent donc pas tous une aussi grande longueur 
que si l'arbre n'avait pas été chargé de friiits; mais 
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Farbre a encore trop de vimieur pour que cet effet soit 
bien sensible. C'est Tépoque de sa grande force. Ses 
racines ont d'ailleurs une puissance d'attraction et de 
«ucciou plus considérable que celle qu'elles emploient 
ordinairement , comtue je l'ai prouvé par l'exemple des 
érables à qui on enlève une grande quantité de sucs 
sans les fatiguer beaucoup, ainsi que par celui des 
arbres rabougris. Elles ont donc le moyen de rem- 
placer la masse de sève que les fruits consomment 
'quand ils ne sont pas trop multipliés, et d'en fournir 
aux boutons à bois pour leur développement* Je dis 
la masse , car elle est considérable. En effet , les fruits 
consomment , à. surf a ces égales , le doublé des feuilles , 
et le développement des boutons à fleurs charge 
l'arbre d'une plus grande quantité de feuilles qu'il 
n'en aurait eu sans ces nouvellçs productions. Ces 
feuilles fournissent , il est vrai , de la sève ; mais elles 
contribuent , ainsi que les calices, à une plus grande 
élaboration des sucs nécessaires pour former et nourrir 
les fruits, et elles consomment plus de parties de la 
sève ascendante par la transpiration. 

Il faut donc qne la sève monte en plus grande quan- 
tité à cette époque , pour nourrir ces nouvelles pro- 
ductions et continuer d'alimenter les autres parties de 
farbre. Aussi l'expérience a-t«elle constaté que plus 
une plante donnait de fruits , toutes choses égales 
d'ailleurs , plus elle épuisait la terre* C'est ce qui a été 
vériSé en grand sur les graminées. On s'est assuré que 
si on les coupait en yerd, à. plusieurs reprises dans 
l'année, on n'avait pas besoin d'engrais pour les 
semences qui leur succédaient, ou il n'en fallait que 
très-peu; mais si on leur laissait former leurs graines^ 
tous les engrais mis en terre étaient à peu près eon- 
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sommes par ces productions , et il fallait les renouveler 
pour les nouvelles semences. 

La nature , nonobstant le grand nombre de feuilles 
dont les ovaires sont en général environnés , et leur 
développement plus prompt, ce qui produit une élabo- 
jration plus vive de la sève ^ et même plus complette, 
la nature , dis-je , a employé assez généralement deux 
autres moyens qui remplissent le même but. Ce sont 
les calices et les corolles qui garantissent les pistils et 
les étamines des influences nuisibles de l'atmosphère. 
Ils achèvent , par uoe dernière élaboration , de combi- 
ner les sucs de manière à Tes rendre propres aux par- 
ties qu'ils ont enveloppées , et que les corolles con- 
tinuent de garantir jusqu'au moment de la féconda- 
tion. Alors ces organes délicats se Qétrisseût , et l'arbre , 
est privé de sa plus brillante parure , mais pour en re- 
prendre une autre plus intéressante , et souvent aussi 
belle par l'éclat de ses fruits. 

Les corolles m'avaient prouvé , en s'ouvrant et se 
fermant suivant la température et la présence ou l'ab- 
sence du soleil , qu'une de leurs fonctions était de ga- 
rantir le pistil et les étamiaes des influences de l'atmos- 
pfaère , eu les faisant jouir de tous les avantages que les 
rayons de cet astre peuvent leur procurer. Je voulus 
ni'âssurer si elles avaient un autre but d'utilité. A cet 
effet , j'en coupai pendant les divers momens de leuc 
existence. Je ne nuisis point du tout aux ovaires lors- 
que la fécpndation avait eu lieu , très - peu lorsque 
je les retranchai au moment de la fécondation , mais 
^uand je les enlevai à l'épanouissement des fleurs ou 
peu de temps après , et principalement un ou deux 
jours avant que la fleur dût s'épanouir , presque tous 
les germes avortèrent', quoique j!eui5Se eu l'ai tentiiio de. 



( io8 ) 

«''écartent plus ou moins de la ligne droite, suivant Id 
qualité du bois. 

Le mouvement ralenti de la sève ascendante , pcca* 
sienne par le rétrécissement des vaisseaux, l'inclinaison 
et l'arqure des branches , et l'augmentation de la sève 
descendante parla multiplication des fepilles , facilitent 
à beaucoup de boutons répandus sur les branches , les 
moyens d'en attirer une partie et de s'en nourrir. Mais 
comme la quantité qu'ails s'en procurent n'est pas assez 
cousidérable pour déterminer un grand développe- 
ment , ils allongent très-peu. Leurs feuilles très-rap- 
prochées arrêtent promptement la pousse , parce que 
la sève descendante y est après leur développement^ 
supérieure à celle ascendante. 
. Le produit des deux sèves ost ordinairement trop 
faible pour nourrir complètement dans ces petites 
branches les boutons placés aux aisselles des feuilles / 
et leur taire produire des (leurs à la nouvelle. pousse. Ces 
doutons ne font donc qu'allonger un peu l'année sui- 
vante. Mais alors , comme leur multiplicatiou a attiré 
nne plus grande quantité de sève ascendante , et que 
les feuilles , en plus grand nombre , fournissent égale- 
ment plus de sève descendante , le produit de ces deux 
sèves suffit ordinairement pour mettre un ou plusieurs 
bdutons.à fruits , à même de développer des fleurs au 
printemps suivant. 

Ces branches sont grosses à proportion de leur lon- 
gueur. Elles rompent au lieu de plier comme les 
branches à bois , parce que leurs vaisseaux ligneux s'é- 
tant peu allongés, se rapprochent davantage de ceux 
des couches corticales. Ces branches , dans les poiriers 
cultivés , se terminent assez souvent par une partie ren- 
flée , uniquement composée de tissu cellulaire* 
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** J^obsenrerai que dans plusieurs espaces d'arbres , les 
deux ûèves sont trop abondantes pour mettre un inter« 
valle de deux ans entre la formation de ces branches à 
fruit , et la production du fruit. Ainsi le pécher , dont 
la végétation est plus rapide que celle du poirier , donne 
des fleuri sur les petites branches formées dès Pannée 
précédente. Mais ces petites branches se ressentent de 
cette production précipitée : comme elles n^ont pas eu 
le temps de se fortifier , elles s'épuisent pour nourrir 
les fruits ; au lieu que celles des poiriers et pommiers 
qui ont employé un , deux et quelqnefois jusqu^à trois 
ans pour se fortifier avant de produire des fruits ^ea 
fournissent pendant plçisieurs années. 

Ainsi, dans l'ordre naturel , les fleurs paraissent sur 
les branches ordinaires ou sur de petites branches^ uni- 
quement destinées à rapporter du fruit. Des accidens dé* 
rangent quelquefois cet ordre. Un coup de vent rompt-il 
quelques branches à l'automne? Si les branches rompues 
sont médiocres et déjà inclinées, il sort au printem()s sui- 
vant des environs de la plaie, une ou plusieurs branches 
par lé développement des bourgeons voisins. L'incli- 
naison de celle qui les porte, ralentissant le mouvement 
de la sève ascendante, leur pousse est médiocre. Elles 
n'acquièrent pas une grande longueur , et les feuilles y 
sont assez rapprochées. Cette multitude de feuilles four- 
nissant beaucoup de sève descendante, elle se combina 
avec celle des racines, et elles nourrissent suffisamment 
ies boutons pour y développer les germes des fleurs , qui 
paraissent l'année suivante , et dont j'ai vu quelquefois 
un bouton s'allonger et s'ouvrir dans l'année même de sa 
foriiiation , lorsque les circonstances étaient favorables. 
* Ce dernier phénomène , rare dans le poirier, se re- 
nouvelle srnnuellement et naturellement dans la vi|;ne 
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qui a une grande force de végétation , par la longueur 
de ^es racines et la grandeur de ses feuilles. La force de 
la sève ascendante est si considérable dans <:ette plante 
que , si les feuilles n'étaient pas développées., et si la 
sève n'était pas contrariée dans son mouvement par 
celle des feuilles ; elle se porterait à Textrémité des 
branches qui ne produiraient aucuti fruit. Où ^n a la 
preuve dans quelques variétés , dont les fruits ziouent 
difficilement malgré cet obstacle , à moins qu'on ne 
gêne le cours de la sève ascendante par l'enlèvemeot 
d'un anneau d'écorce. Alors les fruits prospèrent tous, 
si des temps pluvieux ne viennent donner uue nouvelle 
force à la sève ascendante , et mettre obstacle à la £^ 
çondatipo. On sait également que lorsqu'on a trans- 
porté des ceps de vigne dans les terres neuves des par- 
ties chaudes de l'Amérique , la sève ascendante y était 
en si grande quantité, qu'il fallut,pour obtenir des fruit% 
conserver beaucoup de branches sur le même pied , 
c'est-à-dire diyiser la sève en plusieurs canaux/ pour en 
modérer l'action , et multiplier les feuilles pour aug- 
menter la sève descendante et la mettre à même de 
|)alancer la puissance de celle des racines. 

Si c'est une branche principale qui a cédé à l'effort 
des vents , et s'est rompue auprès de la tige , la sève as- 
cendante , qui devait se rendre au printemps dans cette 
branche , cicatrise la plaie et produit un ou deux bou- 
tons qui , en se développant , donnent naissance à des 
scions vigoureux. Ces scions poussei}t avec rapidité. 
La promptitude de leur développement est telle que les 
feuilles sont plus écartées, plus étroites et plus petites 
vers leur base ^ et que les boutons y sont aplatis. La 
grandeur du scion prouve cependant que la ^sève y est 
abondante. . ; 
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Qaelquerois la tempiéralure vient, pendant la crois- 
sance de ces branches , ralentir le cours de la sert as- 
cendante» Alors les feuilles des parties supérieures sont 
l^us rapprochées les unes des autres. Elles sont plus 
larges que celles inférieures , et elles sont nombreuses 
à l'extrémité des branches. Ces feuilles fournissent 
beaucoup de sèye , et comme celle ascendante y afflue 
encore , le bouton terminal grossit beaucoup et donne 
des fleurs l'année suivante ; mais ces fleurs produisent 
rarement des fruits , parce que la sève qui circule faci* 
iement dans ces branches , y monte avec rapidité au 
printemps , et comme elle ne peut être assez élaborée 
pour nourrir ces fleurs , elles tombent malgré l'abon* 
fbnoe de la sève. Cependant , si on veut les conserver^ 
la cbosç est facile. Il sufiit de ralentir le cours de la sève^ 
sott par l'opération de la circoncision annulaire , soit 
par une afqure très-forte ou une incision faite de la 
circosfikence au centre , ou même en tordant un peu 
la branche. La sève ascendante pinsi diminuée, se com* 
iritie en quantité suffisante avec celte des feuilles. Elle 
^fironve Pélaborâtioa nécessaire pour alimenter les 
fleuri , et la pousse ée ces branches est réduite aux 
IpriOportioDs ordinaires. * ^ 

Cette cause de ta chute des fleurs n'est pas ht seules 
11 y en a ^lusieucs antres , i.« si les racines n'ont pas 
été nourries à l'automne et que l'arbre ne soit pas vi- 
goureux , elles sont languissantes au printemps , et ne 
fMimissenl pas assez de sève pour la nourriture de ta 
|ilanite. On reconnaît cette cause , lorsque l'arbre ne 
développe que des fleurs et des tosettes. Une grande 
sécheresse au priatenips' pourrait également déterminer 
la chute des fleurs , en privant les arbrçs d'une partie 
de la sève nécessaire pour leur nourriture ^ ou en arré- 



f ant l'écouleiSNent des sucs propres , qui dbif^ent se mê- 
ler à la sève ascendante , pour la^rendre utile aux fleurs. 
Mais ces causes, assez rares au printemps, surtout la pre- 
mière, et qui influent plus généralement sur la tota- 
lité des arbres , en raison de leur faiblesse et de la direc- 
tion de leurs racines , sont faciles à distinguer dé celle 
citée plus haut , parce qu'elles n'influent que quelques 
jours , et que les arbres peuvent pousser vigoureuse- 
ment quand la cause cesse d'agir. : 

a.o Quand l'effeuiliation a été tardive ou qu'une mul- 
titude de fruits ont consommé le produit de la sève 
ascendante jusqu'au moment de leur maturitié 9 le 
temps q^i s'écoule entre la chute des fruits et celle des 
feuilles , n'est pas toujours assez long pour achever de 
former les nouveaux boutons à fleurs , et remplacer les 
sucs propres. Les racines au printen^ps siiivant at- 
tirent les sucs séveox de la terre, mais cette sève ne 
trouvant, pas dans l'arbre les principes nécessaires 
pour former une combinaison de. sucs propres aux 
fleurs , ces fleuri , après avoir consommjé le peu de nour- 
riture fourni par Je parencbjme , tombent nécessaire- 
ment 5 et l'arbre ne donne pas de fruits. On reconnaît 
cette cause quand la saison est favorable à la végétation, 
et que l'arbre pousse plus ou moins vigoureusement. 

3.^ La gelée prodbit le même effet en désorganisant 
les diverses parties de la fleur. Si elle n'avait attaqué 
que les anthères et le pollen , quelques fruits pourraient 
se former, mais ils ne contiendraient pas de germea. Ce 
dernier effet peut, avoir lieu sur les plantes monoïques 
e% dioiques par les vents , qui empêchent quelquefois 
le pollen de se porter sur les stigmates , pour féconder 
l'ovaire. ' 

4.0 Les temps pluvieux , au moment de la floraison , 
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sont quel^efois la cause de la chute des fleurs, parce 
que lasère ascendante domine trop, et que son cours, 
moins gêné par la sève des feuilles , la porte à l'eïtré- 
mité des branches ; ce qui s'oppose d'une part à la com- 
binaison d'un suc aussi propre à la nourriture des fleurs 
et à la formation du pollen , de l'autre à ce que les 
fleurs , placées sur les branche^ latérales , puissent s'en 
procurer la quantité Suffisante* 
. Les pluies continues pendant la floraison , peuvent 
encore empêcher le pollen de se porter sur les stigmates , 
et de féconder l'ovaire. Mais si cette cause agît seule ^ 
et que la sève ait d'ailleurs les qualités requises , beaii- 
coup de fleurs fructifient ; les fruits seulement ne con- 
tiennent pas de germes. Ils sont , comme je l'expliquerai 
ci- après , dans le cas de ceux où la sève descendante 
domine trop. Ils acquièrent beaucoup de volume , mais 
ils n'ont pas de graines , ou celles qu'ils contiennent 
sont avortées. Quand dans cette hypothèse les nuits 
sont froides, et conséquemment que les feuilles attirent 
pen de sève , il arrive, quoique rarement , que les 
ovaires se dbangent en branches. 

5.0 Enfin , des insectes attaquent quelquefois les 
fleurs et les font avorter. Celles du pommier y sont plus 
particulièrement exposées dans ce département. 

Les arbres, dans l'état naturel, sont moins exposés 
aux ravages des insectes , que lorsqu'ils sont cultivés. 
Dans cet état , les chenilles , les hannetons , etc. , ont 
nn grand nombre d'ennemis qui les détruisent. Nous 
favorisons d'ailleurs la multiplication de ces insectes ea 
écartant de nos jardins les oiseaux , les taupes et les 
courtillières a'uxquels nous faisons la guerre. D'une 
autre part , les feuilles des arbres cultivés sont moins 
d^res, moins acres et ptuaf succidentes que celles des 
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arbres sauvages , et plus recherchées par leff insectes* 
Cependant ces derniers arbres sont quelquefois dépouil- 
lés de leurs feuilles par les sauterelles, les hànnetims et 
les' denilles. Ce dépouillement les priirant de la sève 
descendante , celle ascendante reprend sans obstacle son 
cours , coinme je l'ai dil plus haut , et elle détermine 
de suite le développement des boutons , qui ne devaient 
faire leur évolution qii'au printemps suivant. Mais le 
défaut de sève descendante arrête la formation d'une 
partie de la couche d'aubier. Les fruits n'acquièrent 
pas leur volume ofldioaire , et la plupart tombent avant 
leur maturité. Les boutons destinés à fournir des fleurs 
l'année suivante , ne sont pas assez bien nourris pour 
se développer tous, et ceux qui le fontv, fructifient 
rarement. La floraisoç qui suit l'effeuillation , dépend 
de la vigueur de la plante , de Tépoqae de cette ef- 
feuillation et de la saison plus ou moins favorable qui 
la Suit. Enfin , les racines ne reçoivent pas la même 
quantité de sève descendante et de sucs propres; elles 
eouflBrent de cette privation , et ne fournissent pas au- 
tant de sève l'année suivante* Aussi les pousses de cette 
année ne sont pas aussi longues* 
. Si la différence de végétation , à la suite deis ravages 
causée par ces insectes , n'est pas aussi considérable 
qu'elle paraîtrait devoir Tétre , il faut l'attribuer à ce 
que les racines n'ont pas employé toute leuf force de 
euccion dans le premier jet de la sève , et que la diâte 
d'un grand nombre de fruits , ménage cette sève qui 
tourne au profit de la |dante et sert à réparer une partie 
du mal. Cependant il est tel quelquefois , que les arbres 
sont une et deux années sans produire de fruits. 

La chute dès firuits et les autres effets d^ l'êflSîuilIa- 
tioo j donnent une nouvelle force à mon opinion sur 



(«i5) 

lés de ur sèves. Si on suppose , que la pousse des hrancbes 
&'a été arrêtée que parce que les feuilles coosommaient 
toute la sè^e araat refieuillation , et que cette der« 
nière opération y en détruisant les causes de cette con« 
eommation , conserve à l'arl)re la sève nécessaire pour 
une nouvelle pousse ; pourquoi les fruits tombent<-ilsZ 
pourquoi les boutons qui devaient donner des fleurs 
Tannée suivante, restent*ilssfationnaires , ou les ûeurs^ 
se détacbent-eUesde l'arbre peu après leur épanouisse-; 
ment ? pourquoi la coucbe d'aubier n'est -elle pas plus 
considérable ? pourquoi enfin y les racines ne sont-elles 
pas plus nourries , et ne fournissent-elles pas plus do 
sève l'anuée suivante? Toutes ces conséquences se dé- 
duisent de la conservation de la sève. Si le contraire a 
lieii , c'est qu'il y a eu diminution et non conservation 
de la sève , fait qu'on ne peut révoquer en doute quand! 
on est convaincu que les feuilles sont des racines 
aériennes. C'est en outre que |a sève conservée n'était 
propre qu'à rallongement de la tige et des branches, et 
qu'elle avait besoin d'être combinée avec celle des 
feuilles ,' et d'être de nouveau élaborée pour formel 
les autres parties de l'arbre. 

D'ailleurs ^ lorsqu'on enlève à la tige un anneau 
d^écoTce , il est certaip qu'on gêne et qu'on ralentit b 
mouvement de la sève ascendante, qui s'élève plus 
lentement et en plus petite quantité daus les branches^ 
lait constaté par les gourmands qui poussent si vive* 
ment au-dessous de la plaiô , quand l'arbre esr vigou- 
reux. Cependant , quoique la sève ascendante y soi tsou* 
vent ttop faible pour prolonger le^ branches ^ quoique 
les feuilles, plus multipliées sur les branches, devraient 
à plus*forte raison , consommer toute la sève , les fruits 
nouent mieux qu'à l'ordinaire , ils ont , toutes choses 
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égales d'ailleurs , plus de volume ; il en tombe très- 
peu ; leis boutojis à fleurs pour Taonée suivante , sont 
très-nourris , et il se forme une couche épaisse d'au- 
lien L'allongement des branches et des racines est 
seulement diminué ou arrêté. Ce n'est donc pas parce 
que les feuilles transpiraient et consommaient la sèvedes 
racines , qu'elles ont arrêté l'allongement des branches 
et que l'effeuillation l'a favorisé , puisque dans l'hypo- 
thèse de la circoncision , la multiplication des feuilles 
a donné lieu à des produits plus considérables en fruits 
qu'ils ne l'eussent été en bois sans cette opération , qui 
a cependant diminué la sève ascendante dans les 
branches au-dessus de l'incision annulaire ; mais c'est 
parce que la sève des feuilles a mis obstacle au mouve- 
ment de celle des racines pour le prolongement des 
branches, autrement la production en fruits et en au- 
bier n'aurait pas été plus considérable. 

£n général , la sève et le cambium se portent dans 
les parties de l'arbre où ils sont nécessaires. On en a 
la preuve dans les blessures qu'on fait aux arbres , que 
la sève vient réparer , comme dans l'enlèvement d'une 
partie de l'écorce , que la puissance organisatrice^tend 
à remplacer. On le voit dans les branches des arbres 
dont on a coupé les racines correspondantes , et que 
les autres racines alimentent , etc. Pourquoi cette 
marche est-elle dérangée dans l'effeuillation , où les 
fruits , malgré leur force de succion , ne peuvent aspi- 
rer la sève qui leur est nécessaire , même si par des 
eatix chargées d'engrais , on fournit une nourriture 
plus abondante à la plante? Pourquoi n'est -elle pas 
suivie après la circoncision annulaire , époque où les 
boutons n'attirent ^lus la sève utile au prolongement 
des branches , quoique cette sève arrêtée dans la partie 
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supérieure à la plaie , leur en fournisse les moyens , 
puisque , dans ces deux cas la sève suffirait pour la 
nourriture des fruits ou le prolongement des branches? 
C'est qu'il se trouve dans la plante des obstacles qui 
ne peuvent être surmontés par la force de succion de$ 
fruits et des boutons. Ces obstacles ne sont , dans le 
premier cas, que celui qui résulte de la tendance de Ic^ 
sève des racines à s'élever et à prolonger les branches , si 
celle des feuilles ne contrarie pas son mouvement d'as- 
cension, et qu'en outre les fruits ont besoin du concours 
des deux sèves pour leur nourriture ; et dans le second 
cas , que celui qui provient du ralentissement de la 
sève ascendante dans la partie supérieure à la circon- 
cision , ralentissement qui a favorisé la forte de suc- 
cion des boutons latéraux aux dépens du bouton termi- 
nal , et qui a déterminé le développement d'un grand 
nombre des feuilles dont la sève teod à descendre , et 
conséquemment à s'oppo&er au mouvement d'ascension 
de celle des racines. 

Il paraîtrait, au premier coup d'oeil, que le ralen- 
tissement de la sève des racines par quelque cause 
que ce soit , suffirait pour produire les efl'ets que je 
viens de détailler, sans avoir recours à l'obstacle que la 
sève des feuilles oppose à son ascension. Mais lorsqu'on 
réfléchit que ce mouvement d'asceosion est arrêté dans 
une jeune plante dont !a tige est verticale et dont les 
vaisseaux ont toute leur largeur, dès que les feuilles 
sont développées j lorsqu'on voit , non seulement les 
branches verticales , mais celles inclinées ^ arquées ou 
circoncises , s'allonger si on les dépouille de leurs 
feuilles , et des arbres très-vigoureux où la pousse es( 
arrêtée , sans aucune cause connue , repousser dès qu^on 
les etfeuille ; il devient évident que le ralentissement 
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du mouvement de la sève des racines favorise seu- 
lement le défaut de prolongement, en favorisant la 
succion des boutons latéraux , et eh déterminant 
le développement d'un plus gran4 nombre de feuilles 
sur le même espace, mais qu'il n'en est pas la cause 
principale , ce que les autres effets de la circoncision , 
de rinclinaison , etcw , démontrent jusqu'à l'évidence* 

Pins notre poirier avance en âge , plus les vaisseaux 
s'oblilèrent, plus l'inclinaison des branches augmente, 
nlus le cours de la sève est ralenti, plus les feuilles 
sont rapprochées , plus les petites branches à fruits se 
multiplient, plus l'arbre se couvre de fleurs et de fruits* 
Ces productions trop nombreuses absorbent le produit 
des deux sèves. Les racines , où il n'en descend qu'en 
petite quantité , allongent peu et donnent moins de 
sève. L'année suivante il ne se développe que des 
scions assez courts , et les boutons latéraux qui ne 
sont pas assez noucris ,, ne donnent pas de fleurs , ou 
en fournissent qui tombent sans fructification. Les 
cultivateurs disent alors que l'arbre se repose. II ne 
s'occupe uniquement , il est vrai , qu'à se mettre en 
état de donner une récolte abondante l'année suivante. 

Toutes les espèces d'arbres ne suivent pas régu- 
lièrement cette marche , parce que leur végétation 
est plus ou moins vigoureuse , plus ou moins prompte , 
plus ou moins prime^ Les uns sont plus chargés de 
feuilles que les autres , pu les ont plus larges et douées 
d'une plus grande force de succion. Plusieurs espèces 
donnent leurs fruits de bonne heure , et leurs feuilles, 
dprès la chute de ces fruits , peuvent fournir assez de 
sève pour nourrir les boutons à fleurs et les racines. 
Tels sont plusieurs espèces d'arbres à fruits à noyau. 

On voit que la marche de^ arbres fruitiers des forets 
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est plus réglée pour la production des fruits que eeuz 
de même espèce de nos jardins , parce que leurs feuille^ 
«ont plus .petites , moins nombreuses^ eu égard. à la 
surface d^s arbres , que leurs fruits ^ont moins primes , 
et qu'ils contiennent plus de graines mieux nourries 
que la plupart des arbres de nos jardins , soumis ^ux 
opérations de la gre0è et de la taille. Les varjiétés desi 
mêmes espèces qui sont très - primes , donnent par 
cette raison plus souvent du fruit que les espèces tar- 
dives. Il en est dont les feuilles conservent fort tcird 
ame grande force de succion. J'ai obtenu d'un pécher 
médiocre, en plein vent, un demi-litre de sève descen* 
dante à la fin de septembre , et je n'ai pas reçu dans le 
jtiéme temps une goutte de sève ascendante. 

Le resserrement et l'obstruction de beaucoup dei 
vaisseaux séveux , l'augmentation de l'inclinaison et 
de l'arqure des brandies , la sufiériorité que la sève 
descendante acquiert par ces causes et la multipli- 
cation des feuilles , paralysent la force de celle des 
racines. Elle peut à peine s'élever jusqu'à i'extrémité 
des branches à bois, et elle n'y développe que des 
rosettes. Dès -lors l'arbre ne croit plus en hauteur. 
Bientôt la éève se corrompt dans les extrémités supé« 
rieures où elle est presque sans mouvement. Ces extré- 
mités se dessèchent , et l'arbre se couronne. Comme 
la sève a une tendance plus particulière à se porter des 
racines aux branches formées en même temps qu'elles, 
et avec qui elles correspondent plus directement et 
vice versa /quoiqu'elle puisse au besoin se porter dans 
toutes les parties de là plante qui en sont dépourvues ^ 
celle qui est corrompue dans les branches couronnées ^ 
descendant dans les racines correspondantes à ces 
jurauches, les gâte et les couronne également Ain s 
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la diiAinution des feuilles , par le dessécbement sihv 

4 

cessif des branches , ae rend pa5 la supériorité à là 
sève ascendante , parce que la quantité de .cette 
dernière diminue dans la même proportion que celle 
des feuilles. 

Ce couronnement des racines n'est pas une sup- 
position. M. Bosc, votre collègue, en parcourant les 
forets de PAmérique, trouva un grand nombre d'arbres 
qu'un violent ouragan avait déracinés peu de jours 
auparavant. Il vérifia que tous ceux dont la cîme était 
couronnée, avaient également les racines correspon- 
dantes couronnées. 

La corruption continue à gagner les parties saines 
de l'arbre ; alors il tend vers sa fin. Quelques années 
après il périt , et il enrichit le sol de ses dépouilles. 

Il faut observer que les racines ont toute leur vigueur 
au moment oii l'arbre commence à se dessécher par son 
extrémité supérieure. Leur force vitale est encore telle, 
que , si on coupe l'arbre au niveau de la terre , il en 
sort des scions vigoureux qui deviennent des arbres 
par la suite, si la terre n'a pas été trop appauvrie sle 
sucs nourriciers , ou si on lui en fournit de nouveaux. 
Ainsi , les racines moins exposées aux effets de la sève 
descendante , peuvent vivre le double de temps que les 
autres parties de l'arbre plus exposées à son influence , 
et servir à plusieurs tiges. . 

Telle est la marche de la végétation dans le poirier, 
qui s'élève plus ou moins suivant les circonstances* 
Quand il est isolé , ses branches inférieures prennent 
plus de force que dans les forêts , où elles sont gênées 
par celles des arbres voisins qui les privent de la lur* 
xnière et des autres fluides et gaz qui forment la sève 
descendante* Une position isolée favorise donc ledé* 
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Veipppement des branches , la multiplication dès 
feuilles , et couséquemment la formation d'une plus 
grande quantité de sève descendante. L'arbre grossit 
davantage et donne plutôt des fruits , mais il n'ac- 
quiert pas la même hauteur, ou il le fait plus len- 
tement. ' 

On voit , par cette marche , que la nature ayant 
deux objets eu vue dans ce poirier , son développe- 
ment et ses moyens de reproduction , n'y a employé que 
deuK puissances , et qu'en augmentant la force de l'une 
pu de Pautre , ou en les rendant égales , elle a produit 
l'élévation du végétal , le développement des feuilles 
ou des boutons , l'augmentation du diamètre de la tige 
et des branches , une quantité considérable de fruits ^ 
enfin la destruction de la plante. 

Dans son' enFance, les feuilles y sont rares , et con* 
séquemment la sève descendante est en trop petite 
quantité pour mettre obstacle à l'accroissement de la 
plante et pour déterminer une production de fruits que 
sa faiblesse ne lui permettrait pas de nourrir sans s'é* 
puiser. J'ai constaté ce dernier fait en arquant cinq 
cents pommiers nains, la première aunée de la pousse 
de la greffe , lorsque je fus chargé , par la Société 
d'agriculture de Seine et Oise , de faire un rapport sur 
le gouvernement des arbres par l^rqure. Je mis ces 
plantes à fruits la seconde année paf cette opération ; 
mais, épuisées par cette production, elles étaient aux 
trois quarts perdues la cinquième année de la greffe. 
Celles qui vivent encore, prouvent , par leur faible vé« 
gération , combien elles ont souffert j encore a*t-il fallu 
les-recéper pour les conserver. 

Mais quand l'arbre est fort et vigoureux , la sève 
descendante augmente par la multiplicité et le rapro- 
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cbement des feuilles , pendant que Finclinaison dès 
hranches et la réduction du diamètre des vaisseaux s^ 
veux , mettent obstacle à la rapidité du cours de la 
sève ascendante. L'arbre se couvre de ^fruits. Il est 
Vrai que ces fruits sont petits, âpres et coriaces; mais 
les pépins y sont nombreux et bien nourris. Ces der» 
niers ont une force vitale assez grande pour résister , 
quoiqu'à découvert , aux intempéries de la saison ri* 
goureuse qui suit leur maturité. 

Tant que l'arbre est vigoureux, les fruits sont les 
mêmes } mais quand la sève descendante prend la su- 
périorité , la plante s'app^ocbe çle là caducité ; la sève 
ascendante , alors moins active , séjourne presque sans 
mouvement dans les.fruits. Les glandes ne peuvent en 
élaborer qu'une partie; le surplus s'y ossifie ety forme 
ce que les jardiniers nommeotdes pierres (i). Les autres 



' ( i) On trouve quelquefois des fruits pierreux sur des arbres jeunes 
et vigoureux. Mais cette espèce d^ossificàtion est due à deux autres 
causes. La première est une -grande inclinaison ou courbure des 
branches inférieures, qui, par cette position^ reçoivent moins de 
sejve ascendante que les autres. Cette sève y circule lentement , et 
^es branches sont souvent en état de caducité, lorsque tontes les 
autres parties de la plante jouissent de toute leur vigueur. Ainsi ^ 
cette cause rentre dans la première que j'ai donnée de Tossificatioii 
de la pulpe. 

La seconde cause est un insecte qui pique la pulpe, qui y pénètre 
pour s'en nourrir , ou pour y pondre un œuf, dont il sort un ver qui 
rît dans la pulpe. L'insecte désorganise la partie où il s'établit , et les 
9UC8 environnans , arrêtés autour de la plaie et ne pouvant suivre leur 
cours , s'y ossifient. On remarquera que cet effet n'a pas lieu dans 
le germe et ses cotylédons^ dan» la formation desquels il parait 
entrer une sève plus active que dans la pulpe. Les parties qui 
ne sont pas dévorées par les insectes , sont dans le même état que 
'celle des fruits qui n'en ont pas é%é Attaqués. C'est ce qu'on pem 



( laS ) 
parties de la pvipe sont moins acres et plus^ucculen tes (i)« 
Les pépins, au contraire, moins nourris, y sont plus 
petits et n'ont pas le même degré de force vitale. Elnfin, 
les produits de'ce genre dans un arbre , peuvent être 
comparés à ceux de Phomme, qui sont faibles quand il 
ce livre à des jouissances prématurées qui l'épuisent ^ 
ou quand l'âge lui- a enlevé une partie de ses forces , 
et qui ne sont vigoureux que quand il jouit de la plé- 
nitude de sa puissance. 
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facilement observer dans les noisettes, où un charançon est fort 
commun , principalement dans les fruits des vieilles plantes oh. la 
0éve ascendante est plus rare et circule plus lentement. 

Une température contraire à Félaboration de la sève dans les fruits 
peut j déterminer la formation des pierres. 

Beaucoup d'espèces de poires, ou plutôt de variétés , après que le 
fruit est noué , annoncent une ossification sous Tépiderme , mais les 
pierres prétendues s'amollissent insensiblement et disparaissent à 
l'époque de la maturité dans les arbres vigoureux , au lieu qu'elles 
augmentent et forment des masses plus dures dan» les plantes où 
la sève ascendante est rare et ralentie dans son cours. Elles ne pa^ 
raissent être, dans. le principe, que des glandes, utiles pour Félabo" 
ration des sucs j mais , lorsqu'elles ne peuvent remplir leurs fonc- 
tions j les sucs s'j endurcissent et s'y ossifiçnt comme dans le canal 
de la moelle. 

(i) L'expérience a constaté que les fruits des vieux arbres et des 
branches inclinées, e,tc., étaient plus succulenset plus sucrés que 
les autres. On connaii la différence résultant des produits des jeunes 
ou des vieux vignobles. Les vins de ces derniers sont très-supérieurs 
aux autres. Cette différence me parait provenir du ralentissement du 

cours de la sève et du rétrécissement des vaisseaux, ce qui fournit les 
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moyens d'tme élaboration plus soignée; enfin, de, l'augmentation de 
la sève descendante , qui domine alors dans ces frdits. Ce n'est pas 
cette sève qui me parait s'ossifier dans lés poires. Je pense que c'est 
celle des racines, qui, parvenue jusque dans les glandes, pour pé- 
nétrer de ce point dans le germe et se combiner avec celle des 
JeniUes, séjourne djuos ces glandts et s'y ossifie. 
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. Cette marcIie ^arie un peu suivant les espèce;; mais 
OD roît que ses principes sont les mêmes. Si les plantes 
commencent par pousser un grand nombre de feuilles , 
elles s'élèvent peu. Au contraire elles ont un accrois- 
sement considérable, quand, au moment de leur déve- 
loppement , les feuilles sont rares , petites et écartées 
sur la tige. Dans le premier cas , elles se mettent 
plutôt à fruits et vivent peu ; dans le second , elles fruc- 
tifient plus tard y mais elles végètent un grand nombre 
d'années. 

La position naturelle de leurs racines me parait 
également influer sur leur accroissement en hauteur 
et leur durée. Les racines traçantes ne peuvent don- 
ner à la sève , à raison de leur position , la même 
Ibrce d'ascension que celles pivotantes. On observera 
que la première position qui favorise la puissance de la 
sève descendante , gène tellement à un certain âge 
des plantes , celle de la sève ascendante , qu'elle tend 
à s'échapper le long des racines , où elle forme des re- 
jetons. 

Les plantes herbacées me paraissent soumises aux 
mêmes lois que les arbres et arbrisseaux. On remar- 
quera que parmi les plantes grasses , les cactus qui sont 
sans feuilles , s'allongent plus que les autres. Je pour- 
rais prendre dans les diverses classes , beiucoup de 
plantes pour exemple ; je me contenterai de deux re- 
marquables dans les monocotylédones. 

On sait que le prolongement de la tige des palmiers 
cesse lorsqu'ils se couronnent de feuilles plus longues et 
plus multipliées. 

Quand nos blés ont eu dans l'hiver une température 
trop douce, dans des terres chargées de sucs nourriciers ^ 
ils ont une telle quantité de feuilles, que la sève descen- 
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dante supérieure à Pautre, retarde la pousse du chaume; 
qui ne produit pas ou presque pas de grain , k moins 
qu'on ne les fauche , ou qu'on ne les fasse brouter par 
des troupeaux, pour diminuer la sève descendante par 
cet enlèvement de feuilles. 

Pour les plantes herbacées de nos jardins plus 
Mnnues que les autres , il me serait facile d'acciimuler 
les exemples qui peuvent être vérifiés par tout le monde* 
Je citerai seulement Tépinard, le cresson alénois et le 
cerfeuil , parce qu'on en trouve partout. 

Si où répand leurs graines au printemps, époque de 
la grande puissance de la sève ascendante , à raison de 
là température douce et de la quantité de sucs se veux 
accumulés dans la terre , et dont elle a été imprégnée 
pendant l'hiver, les feuilles sont plus rares ^ pluspetites, 
et les tiges s'élancent avec rapidité. Mais, comme suc 
la fin de Pété la végétation est plus lente , parce que la 
terre , en activité depuis six mois, est épuisée de sucs ^ 
les graines germent moins vite , les feuilles sont plus 
larges , plus rapprochées et plus multipliées. Les tiges ne 
poussent qu'au printemps suivant , temps où le prolon- 
gement des racines , par l'abondance de sève descen- 
dante que les feuilles ont fournie , rend la supériorité 
à la sève ascendante que les racines se procurent faci- 
lement. 

On remarquera que si les plantes d'un semis sont 
très-rapprochées^ les feuilles ne pouvant pas produire 
tout l'effet dont elles sont susceptibles , parce qu'elles 
se recouvrent et se gênent mutuellement , les tiges 
s'élèvent plus promptement. Cest ce qu'on peut vérifier 
dans les semis d'arbres ; c'est ce qu'on voit dans les 
racines alimentaires , telles que les carottes, betteraves, 
panais, etc. qui , trop serrées , grossissent peu^.au lieu 
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que, lérsifu^elks pitt ua espace suffisant pour leuis 
feuilles , elles preoneu t un volume considérableii 

Les plantes annuelles étant composées d'un tissu for£ 
lâche, la sève y circule avec facilité, et les variations 
de la température s'y font seutir beaucoup plus que 
dans les plantes ligneuses» La sève descendaicti^ tend à 
augmenter le diamètre de ces plantes et à faciliter 
la production des graines presqu'en même tempg 
que celle ascendante à prolonger leurs brancbes« 
La différence de température du jour à la nuit , suffit à 
cet ^effet quand les feuilles sont nombreuses; .mais 
lorsque les tiges ne s'allongent plus , la sève descen-^ 
dante étant entièrement employée à la fructification 
cohime celle des racines , il n'en reste pliis pour aug* 
menter le diamètre de la tige et nourrir les racines* 
De-Ià le dessèchement et la mort dçla plante. On en a 
la preuve quand on détruit les boutons à fleurs des 
plantes annuelles* Alors la tige grossit j les racines 
recevant de la nourriture continuent à s'allonger., et la 
plante devient bisannuelle : tels sont le réséda et 
autres* 

Si les racines ont, au contraire , reçu une quantité de 
sèye descendante assez considérable, pendant lavégé- 
tation de la plante jusqu'à la floraison, pour prendre un 
certain accroissement, et que la sève des feuilles. n'ait 
pas été entièrement employée à la nourriture des 
graines , il en descend une portion dans les racines^ 
ainsi que des sucs propres* Alors ces racines continuent 
à végéter, et par ce moyen deviennent bisannuelles , 
trisannuelles, etc., même quoique les tiges se soient 
desséchées, parce que les sucs propi^s*, inélés avec la 
sève ascendante , la mettent à même de former et de 
développer de nouveaux boutons. 
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> Plusieurs espèces d'oignons présentent àcÈ plëiHH 
mÀnes qui viennent à l'appui ^e mon opinion. Ceux de 
Pamarillis-belladona d'automne , des colchiques , etc. ^ 
se nourcissent par leurs feuiltes et par leurs racines ; 
mais ce n'est que lorsque les feuilles se sont desséchées 
que les fleurs paraissent. Les fleurs des crocusprécèdeat 
la pousse des feuilles. Dans les jacinthes , les deux 
sèves avaient nourri les fleurs pendant l'été. A l'au- 
tomne , ces fleurs sont déjà au niveau de la partie su^ 
périeure de l'oignon. Si ramarillis-vittata développé^ 
beaucoup de feuilles, elle ne pousse pas de tige et ne 
fleurit pas. 

Les graines réparties sur la surface de la terre sont 
ccmvertes par les feuilles, ou^ même enterrées, soit pat 
les jduies, soit par les insectes et d'autres animaur, 
quand elles sont petites. Quelqueis^'unes sont emportée^ 
à une grande distance par les oiseaux, d'autres par 
des torrens, qui, souvent , les couvrent d'une quantité 
ée terre assez considérable pour leur .ôter toute corn- 
Énunication avec l'air atmosphérique. Le surplus de- 
vient la proie des animaux et des insectes. 

. J'ai suivi un germe vigoureux dans tous ses dévelop- 
pemens. J'su essayé de prouver que les principaux phé^ 
Domènes de; sa végétation dépendaient du mouvement 
des deux sèves, dont fai constaté l'existence et démon* 
tré la marche contraire dans les mêmes vaisseaux. J'ai 
fait voir que celle des racines ou ascendante, s'élevait 
dans le végétal , et allongeait la tige et les branches; 
que celle des feuilles, au contraire, teiidait à des- 
efcndre dans les racines pour les nourrir, et que, par 
ses combinaisons avec ceHe ascendante , elle déter*^ 
minait la formation de l'aubier et du liber, de la 
couche amilacée et des sucs propres ; que quaud la 
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sève descetidante iiSiit abondante, eue nourrisàait ^- 
vantage les boutons qui produisaient alors des fleura 
et des fruits; enfin, que quand elle devenait très- 
supérieure à la. sève ascendante, la plante ne pouvait 
plus croître, et que sa supériorité, augmen^tant d'année 
en année , était la cause principale de la mort de la 
plante. 

J'ai également tenté d'expliquer, par les mêmes 
causes, l'étiolement des plante^, la noiivelle pousse 
des arbres qui sont effeuillés , arbres qui allongent sans 
augnlenter leur diamètre* J'ai démontré que la force 
de succion des racines était en partie paralysée par la 
réduction du diamètre des vaisseaux, par le défaut 
d'emploi de la sève et par l'obstacle qu'elle trouvait 
dans la sève descendante, qui,' en gênant Pascensioa 
de celle des racines, mettait ces dernières dans l'impos- 
sibilité de produire tout leur effet et vice versa. 

y ai donné, en outre , les causes de la pousse d*une 
greffe placée à l'extrémité d'une racine soulevée, celtes 
de la végétation d'un^ branche dans une serre pendant 
l'hiver, celles. du rétrécissement de l'étui médullaire, 
de la formation des épines et de leur disparution 
dans quelques espèces; celte de la production des ma- 
tières osseuses dans les fru' ts , de la production annuelle 
des fruits dans certaines espèces et seulement bisan- 
nuelle dans les autres; celle de la chute des fleurs; 
celle de la floraison de la vigne sur les nouvelles 
pousses. J'ai fait voir que les racines. accumulaient de 
la sève dans leurs vaisseaux par lieur succion pendant 
l'hiver. Enfin , j'ai indiqué la naarcbe et l'emploi des 
sucs propres , et les causes dç l'existence d'une ma- 
tière élaborée dans la sève ascendante, quoique cette 
sève n'ait point encore éprouvé d'élaboration. 



( "9 ) 

« 

DEUXIÈME PARtiE. 

r 

II me reste maintenant à examiner la vég^tatîoh 
d'un de œs pépins ^al constitués, ou même d'ua 
pépin bien nourri, mais qui, après av6ir été quelque 
temps exposé à l'air ^ et ensuite plongé sous une 
épaisseur de terre trop considérable pour germer, est 
de nouveau placé de manière à faire son évolution. 
II sera facile de juger si la. végétation de ces plantes 
est favorable ou contraire aux principes que je viens 
d'établir, et si on peut appliquer ces principes à la 
végétation des plantes faibles qui en proviennent , 
comme à celle des plantes vigoureuses dans les fa<* 
milles des végétaux de la zone tempérée qui servent * 
à la nourriture de Tbomme ou à ses autres besoins^ 
et dont la tige est placée dans l'air et les racines 
dans. la terre, parce que ce sont les seuls, avec les 
arbres forestiers et quelques fourrages pour les bes- 
tiaux , dont la culture est essentielle à l'homme , et 
que je n'^i eu , je le répète , d'autre but dans mes 
recherches sur la végétation , que dis trouver des 
principes de culture pour ces séries de végétaux, eo 
j comprenant quelques autres de pur agrément. 

On n'ignore pas qu^un germe très-faible ne peut 
pas produire un sujet très-fort. Il n'y aurait qu'une 
éducation très-soig^ée qui pourrait corriger en partie 
ce vice , en augmentant , par des soins et une bonne 
nourriture ,. la force vitale de la plante. Mais la nature 
donne les mêmes soins à toutes les semences répan- 
dues sur la terre. Aussi la plupart des germes faibles 
périssent- ils* Cependant quelques-uns placés dans 
une position favorable , parviennent à germer , à 
croître et à faire leur évolution. 

9 
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« 

Leur végétation est lente , même quand ils sont 
placés dans une bonne terre. Leur force vitale n'est 
pas assez- grande pour que les racines aient la même 
force d'attraction et de succion que dans Perdre na- 
turel. La sève se porte moins vivement aux extré- 
mités de la plantule, et les feuilles qui se sont déve- 
loppées moins vite , ont pu en absorber une plus 
grande quantité. Aussi leurs dimensions sont - eUes 
plus considérables ; comme elles sont en outre très- 
japprochées ^ elles fournissent plus de sève descen- 
dante» Elles donnent donc , dès la première pousse , 
^ne plus grande force à cette sève pour résister à 
celle ascendante. 

. Cette augmentation de puissance de la sève des 
feuilles, fixe ordinairement , pour la durée de la plante ^ 
la modification qu'elle doit éprouver. Cette modifi- 
cation consiste dans la diminution de l'élévation de la 
plante , dans l'accélération de l'époque où elle pro- 
duira des fieurs et des fruits , dans la différence de 
ces fleurs et fruits avec ceux de l'ordre naturel , dan^ 
la réduction du nombre et de la force vitale des 
ztouvellés graines , et dans l'époque plus rapprochée 
de la destruction de la plante. > 
: II en est de même des graines qui ne germent que 
quelques années après leur maturité, parce quç les 
cultivateurs les ont conservées et exposées pendant ce 
temps à une partie des influences atmosphériques. Leurs 
buile^ essentielles se sont en partie évaporées ; elles se 
sont desséchées , resserrées ^ et même quelquefois un 
peu raccornies. Placées dans un lieu favorable , elles 
végètent comme celles dont je viens de parler , et 
n'ei^ diffèrent que parce qu'une abondante nourri- 
ture augmente toutea leurs dimensions. Ces plantes 
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ne s'élèvefnt donc pas à la même hauteur que celle 
dû$ graines vigoureuses ; mais tous leurs boutons 
aoot mieiix nourris et leurs feuilles plus larges. Les 
épines disparaissent dans les' espèces qui, comme le 
prunier , l'olivier et même le poirier , en ont dans 
Ifordre naturel pour faire place à des boutoos à 
bois. La sève descendante acquiert tous les jours 
plus de force , et on voit bientôt paraître des bou- 
tons à fleurs. 

hst faiblesse primordiale des germes influe sur les 
graines que la plante produit : jelles sont moins 
grosses, moins vigc^ureuses , et leur force vitale dé- 
pend de la vigueur primitive de la plante qui peut être 
seulement un peu modifiée par la qualité du terrain. 
Ira pulpe qui environne ces pépins est, au contraire, 
plus volumineuse, plus succulente , plus douce, enfin 
plus propre à la nourriture de l'homme. 
; Il paraît que pour que le pollen jouisse de toute sa. 
puissance; fécondante , il est nécessaire que les deux 
s^vea se ^combinent dans de certaines proportions , et 
qàû U ^e flseendante soit abondante. Cependant , si 
ejle dominait trop, ks bonrgeons qui paraissent à 
l'entrée de: l'été , destii^s à fournir, des fleurs au 
pnntemps suivant , ne produiraient qu'un spion. Dans 
le cas contraire , tous les boutons se disposent k 
donner des fleurs, ce qui prouve ^e la puissance 
Gorgamsatrice d'à pas fixé irrévocablement le produit 
d'un bouton dans, le premier^ jet *de la sève , et qii6 
de produit peut rester indécis pendant deux ou trois 
a^«v '..'•••• 

G'e^t ce qui arrive aux boutons deâ branches à 
fruit ^ui ne fleurissetit que la troisième année ^ 
époque oik leurs feuilles sont pl^ nombreuses , et 

9* 
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qui , au lieu de Senrs , développent un sôion si oti 
j fait affluer la sève ascendante en coupant la partie 
de la branche au-delà d'une lambourde qui devient 
alors la partie terminale de cette branche. 

Le même changement a lieu dans les boutons à 
bois, qui deviennent l'année suivante des boutons à 
&uit, si, par l'inclinaison, Tarqure ou la circoncision^ 
on donne la supériorité à la sève descendante, d'où 
on peut conclure que cette dernière sève influe 
plus particulièrement sur la formation des boutons à 
fleurs , et la sève ascendante sur celle des boutons à bois. 

Lorsque la force vitale est moins grande, M sèvo 
ascendante moins rapide dans son cours et celle des- 
cendante plus abondante , les deux sèves ne semblent 
drculer que dans la pulpe. Elle atteint quelquefois un 
ViOlume dix fois plus considérable que dans l'ordre na*. 
turel, quoique les pepinsy soient en.partie ou même tous, 
avortés , et que ceux qui ont réussi soient plus faibles 
que ceux des arbres vigoureux; d'où il parait résulter, 
^ue la sève ascendante influe davantage sur le pollen- 
pX, les germes, et celle dei»cendante sur la pulpe. Ce 
qui tend à confirmer la vérité de cette opinion, c'est 
qu^en général les fleurs se développent et les ^fruits 
commencent à grossir pendant le grand mouvement ^ 
de la sève ascendante. En peu de temps les graines 
se forment, et elles ont déjà presque tout leur vo- 
lume, que la pulpe n'a pas encore atteint plus du 
quart ou du tiers de seis dimensions. Il suffit d'ouvrir ^ 
une pomme, une poire ou même une pèche, quand 
elles ont acquis environ le tiers de leurs proportions, 
pour s'assurer de ce fait. 

On voit également que la pulpe n'augmente que. 
dans tes fruits où la sève descendante est plus abon* 
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ûante et a plus dé puissance, que dans l'ordre nattIreT; 
Pour s'en convaincre, il ne faut'^ue jeter un coup- 
d'œil sur les arbres fruitiers sauvages et les comparer 
à ceux de nos. jardins qui sont greffés, inclinés, arqués 
ou ctrconeis, dont les fruits sont si beaux et si savoureu^^ 
mais qui ne sont que des arbustes auprès des arbres 
de même espèce de nos forêts, quoiqn^ils aient les 
feuilles plus grandes. 

Il est vrai qu'il arrive quelquefois que des soins et 
une nourriture abondante rendent à une plante pro- 
venant d^in germe faible une partie de sa vigueur. 
Les pousses sont alors plus vigoureuses, les. feuilles 
perdent un peu de leurs dimensions, mais non pas 
assez pour être réduites à l'ordre naturel. La sève 
ascendante parvient alors à nourrir les germes que 
celle descendante couvr-e dHine pulpe assez volumi-^ 
neuse. Il en résulte- que pitis la sève ascendaWte cir* 
cule avec activité, plus elle pénètre facilement jus-> 
qu^auY embrions contenus dans l'ovaire; mais que 
quand son mouvement est ralenti ,. la sève descendante 
acquiert la supériorité et établit de nouvelles combi-t 
saisons, dont le péricarpe s'empare et profite au 
détriment des germes* 

N Les causes qui ont nui h la vigueur de la plante 
étaient plus ou moins actives , et ont produit plus 
ou moins d'effet* Auissi , tel arbre dont le germe a 
été modifié , fournit- il des semences assez vigou-» 
reuses , pendant qu'un autre en produit qui n'ont 
qu'un faible degré de force vitale. La . faiblesse du 
germe peut être si grande , que l'arbre ne prenne 
que peu d'àccroissetoent. La sève des feuilles prend 
promptement la supériorité sur celle des racines, et 
l'orbrë est réduit au rang des arbrisseaux. En peu 
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cte temps il se couvre de boutons à fleurs, surtotà 
s'il est placé dans une atmosphèi^ favorable à la nu^ 
Irition des feuilles. 

La force vitale d'une pareille planté n'est pas assez 
grande pour en communiquer beaucoup à d'autres 
germes. Tantôt elle ne produit qu'une petite quan-* 
tité de pollen , tantôt elle n^en produit pas du 
tout. 

Dans le premier cas , les fleurs 3e déveloi^nt 
plus lentementrque dans l'ordre naturel. Les étamines 
s'allongent, mais la plupart acquièrent une grande 
largeur, et ressemblent si parfaitement aux pétale^ 
qui forment la corolle , qu'on peut à peine les dis- 
tinguer dans plusieurs plantes ; car elles n'ont point 
d'anthères, ni ôonséquemment de pollen. Les autrea 
étamines coilservent leurs formes et fournissent à 
Tovaîre un peu de pollen , mais trop aiFaibli pour 
produire des germeis Vigoureux. Aussi les graines da 
ces plantes sont- elles plus petites et végètent- elles 
pins faiblement que celles produites ^ar des fleurs 
simples. Souvent même une partie de ces graines sont 
avortées. 

Dans le second cas, toutes les étamines prennent 
la forme des pétales, et n'ont ni aotbère ni pollen. 
L^ovaire ne prend aucun accroissement , ou s'il lô 
£iit , comme dans Panémone , c'est pour éprouver la 
même métamorphose que les étamines. Il h'jr a pas 
lieu conséquemment à la reproduction de nouveaux 
germes, et il faut employer un autre mode de mûl* 
tiplication. 

Ces plantes sont connues sous le nom de plantes h 
fleurs semi-doubles et doubles. 

Quelquefois l'ovaire s'allonge et forme au-dessus 
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de la fleur , une autre fleur , parce que ses parties se 
métamorphosent en pétales. Ainsi la sève descendante 
peut produire sur le pistil et les étamines le même 
^et que suc les feuilles , dont elle augmente là 
largeur. 

L'ovaire se métamorphose aussi , quoique rarement, 
en branches , si , an moment où le ' bouton à fleurs 
augmente de volume et annonce qu'il s'épanouira 
bientôt, les feuilles sont dévorées par les chenilles j 
ou si des nuits tràs-froides succèdent à des journées 
chaudes et pluvieuses. La sève descendante venant à 
manquer pendant que celle des racines est abondante, 
cette dernière afflue dans Povaire , elle y forme fin 
bouton k bois qui se développe sur le champ et produit 
une branche. Ce fait sert de^ nouvelle preuve que I0 
produit d'un bouton n'est pas fixé par le premier jet 
de la sève , et qu'il peut varier par la supériorité 
qu'acquiert une des deux îj^ves. 

«Fai présenté le 25 juin dernier, à M. Theuin, une 
rose double, sans opines ^ dont Tovaire était trans-^ 
formé en branche. J'observe quil avait plu^ beaucoup 
les dix jours qui précédèrent cette date, et que les 
nuits étaient si froides , qu'on était obligé âe quitter 
Jes habits d'été et de se chau£fer le soir et le matin. 
Aussi mes roses prolifères n'ont pas fourni de doubles 
boutons , ont été semi • doubles , et ont eu des éta^ 
mines. Depuis , les chaleurs et la sécheresse ajant 
remplacé au mois d'août le temps pluvieux, j'en pro* 
fitai pour faire dominer la sève descendante dans une 
branche de rosier du Bengale couverte de boutons à 
fleurs. Ces boutons se développèrent très-lentement et 
étaient camus et pommés comme des choux. Les bou« 
tOns des autres branches avaient fourni leurs fleurs, et 
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ces^eurs étaient passées, que les boutons des brandbes 
en expérience n'avaient encore que la moitié de leur 
grosseur. Alors je fis affluer la sève ascendante, en re- 
dressant les branches et en arrosant soir et matin t les 
racines seulement. Dix jours après j'enlevai les pétales 
d'une fleur et j'en comptai 87. Mais la nouvelle sève as- 
cendante avait également fait développer 45 étamines. 
. Ainsi la température a aussi de l'influence sur le 
changement des étamines et pistils en pétales* 

Si une chaleur douce et humide favorise le déve- 
loppement de la force vitale des plantes , elle aug- 
mente la force de succion des racines, elle donne 
une grande activité à la sève ascendante , et elle peut 
déterminer le changement des pétales en étamines. 

Mais si cette température n'est pas assez chaude 
pour mettre en mouvement le calorique contenu dans 
la terre et en augmenter la quantité , et qu'elle ne 
puisse exercer son influence que sur les feuilles, elle 
ralentit le mouvement de la sève des racines, et elle 
donne la supériorité à cellei des feuilles , qui tend k 
multiplier les pétales. 

Les fleuristes en font annuellement l'expérience. Les 
plantes d'anémones doubles qu'ils mettent en terre à 
la fin de l'automne , végètent lentement presque tout 
l'hiver, et à la fin de cette saison , la terre est couverte 
de leurs feuilles. Elle jouit donc moins de l'influence 
des rayons du soleil, qui sont encore faibles , et les 
feuilles spnt plus en état de produire leur effet, que 
les racines engourdies par le froid. Les fleurs sont 
assez long-temps à se former ; mais leurs pétales sont 
grands, larges et bien nourris. Au contraire, les pattes 
qu'ils ne plantent qu'au printemps, poussent • avec 
rapidité, parce que le soleil, en s'élevant davantage 
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chaque jour âu-dessus de l'hôrisoD ^ et en se montrant 
plus de temps, échauffe la terre et vivifie les racines, 
de sorte que ces pattes , placées en terre t{Datre mois 

^ après les autres , ne mettent pas plus d'un mois d'in- 
tervalle dans la floraiison ; mais elles n*ont pas autant 
de feuilles; ces feuilles ne sont pas si larges, les fleurs 
iont plus petites et les pétales moins nombreux. Il en 
est de même des autres plantes. Ces dernières fleurs 
sont plus siijètes h ddnner des étamines que celles 
plantées à l'automne et qui fleurissent de bonne heure. 
' On remarquera que, pour me conformer à l'usage, 
je dis que- les étamines se changent en pétales. Il est 
certain qu'il y a des fleurs,, comme l'anémone, où it 
y a métamorphose d'étamines en pétales ; mais il en 
est d'autres, cpmme la rose à cent feuilles , qui con« 

' servent quelquefois le même nombre * d'étamines , 
quoique plus faibles que dans les fleurs simples , et 
qui ont cependant un certain nombre de pétales. Ces 
pétales sont, dans ce dernier cas, une nouvelle pro- 
duction, et non un changement de forme. Enfin , il 
parait que dans \es narcisses doubles, ce sont les nec- 
taires et non les étamines qui se changent en petits 
pétales , car ils en ont là couleur. 

Il se pourrait qu'un germe affaibli ne foumit.qu'une 
très-faible plante , qui' ne donnerait cependant que des 
fleurs simples. Si, pendant sou développement, la tem- 
pérature n'a pas été favorable à la succion des feuillet 
et que les éléinens de la sève descendante soient rares 
autour des feuilles, elles fournissent peu de sève à la 
plante, et l'équilibre s'établit de manière que celte 
plante , privée d'une partie de sa nourriture, parce que 

. les racines et les feuilles n'ont qu'une faible jsuccion ^ 
reste fort petite si elle est placée dans un terrain maigre , 
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«ans <;ependant donner des fleurs doubles, parce qpela 
sève des feuilles n'y domine pas assez. 

On a considéré pendant long-temps ce phénomène 
comme le produit d'une végétation très- vigoureuse» 
Convaincu du contraire depuis vingt ans, parce que 
Fc^périence m'avait prouvé que les plantes à fleurie 
doubles étaient toujours plus faibles et plus petites^que 
celles à fleurs simples^ et qu'elles se développaient 
plus lentement; je donnai, en l'an i3, un mémoire 
oà je démontrai, paroles faits, que les plantes à fleurs 
doubles étaient le résultat d'un germe qui avait perdu 
sa force vitale , et que ces plantes croissaient moine 
que celles qui ne donnaient que des fleurs simples^ 
Je fis voir que les oignons de jacinthe et autres à 
fleurs doubles, ainsi que les griflfes de renoncule, les 
pattes d'anéjhone, etc.^ et les ai^bres et arbrisseaux 
à fleurs doubles, avaient une végétation plus lente ^ 
étaient également moindres que ceux à fleurs semi^ 
doubles , et ceux-ci que les plantes à fleurs simples ; 
que si les fleurs^ doubles paraissaient exiger beaucoup 
plus de sève pendant leur développement, à raison 
de leur volume , c'est qu'on ne les considérait qu'uni 
moment et sous le rapport de leurs nombreux pé«- 
taies, mais que ce besoin n'était que factice,' parce 
que ces fleurs, après s'être développées lentement, se 
fanaient bientôt et se réduisaient à peu de chose en 
se desséchant, pendant que l'ovaire, après la cbût(» 
des pétales des fleurs simples, exigeait beaucoiip.de 
sève et une sève très ^ élaborée^ pour la nourriture 
des graines. Enfin , je fis voir que le poids de la flenr 
double desséchée ne pouvait entrer en compar&ison 
pour le nombre des parties solides avec celui de la fleur 
simple , y compris son péricarpe et ses graines. 
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Je pourrais ajouter ici de noùFelles preuves que 
les fleurs doubles ne consomment pas autant de sèvé 
que les simples qui fournissent des graines. Je les 
tire^ i.o de ce qu'elles n'épuisent pas autant la terre 
que celles à fleurs simples ^ et qu'on peut lés mettre 
plusieurs années dans le même carcé sans qu'elles pa« 
laissent en souffrir comme les {dantes à fieufs simples ^ 
£ait que j'ai vérifié par une Guttupe de trente ans , 
et qui prouve ce que j'ai déjà dit , que la sève âscen« 
dante contribuait pour beaucoup dans la formation 
dû germe, et qu'elle épuisait la. terre par cette pro» 
dqction; s.^ de la durée' des plantes à fleurs doubles 
comparée h celle des plantes à fleurs simples. Si les 
fleurs doubres exigeaient pour leur formation plus de 
sève que les sim{>les, il n'est pas douteux qu'elles 
suraient bientôt épuisé des plantes très-faibles, et 
que ces plantes dureraient moins que celles à fleurs 
simples. Le contraire arrive néanmoins pour les oi- 
gnons, pattes et grifies* 

Je conserve depuis trente ans des pattes d'anémones 
et des griffesL de renoncule à fleurs doublés. Les 
simples sont ordinairement épuisées en six-, huit et 
dix ans au plus. La sève des premières-, quoiqu'en 
moindre quantité , mais totalement employée , après 
k fleur à nourrir les pattes et les. nouvelles grifles, 
sufiit à cette opération; mais celle des simples étant 
presqu'entirrement consommée pour les graines , ne 
peut fournir aussi long-temps de quoi- reproduire les 
pattes et les griffes, ' 

Cette observation parait contredire l'opinion qud 
fai avancée, que' plus la sève descendante prenait 
la supériorité, moins les plantes vivraient. Mds il 
iaut remarquer i*o que les oignons, pattes et grifles 
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dont je' parle, ne virent qu'un an, à l'exception des 
anémones et des jacintl)es cp'on renouvelle encore 
de cayeux. Ce sont des griffes nouvelles de renon- 
cules , des oignons nouveaux de tulipes , etc. , qu^on 
tire de terre au lieu de ceux qu'on y avait placés ^ 
et les oignons de jacinthe ne durent long-temps que 
lorsqu'ils produisent peu de feuilles chaque année. 

2»o Que pour la formation de ces nouvelles plantes , il 
suflSt qu'il y ait un excédent de sève après que les fleurs 
«>nt développées. Or, les fleurs doubles ne donnant 
pas de graine , ont presque toujours un excédent de 
sève , au lieu que les plantes à fleurs simples en sont 
quelquefois privées , parce que tout est consommé pour 
la production des graines. On en a la preuve dans \es 
oignons de tulipes à fleuris simples qu'on épuise promp- 
tement si on laisse venir leurs graines à maturité ^ 
et qui durent au contraire fort long-temps en produi- 
sant de no^aveaux oignons qui les remplacent annuel- 
lement quand on a l'attention de détruire les ovaires 
après la chute de la corolle ou du calice coloré. D'ail- 
leurs les tiges et les racines de ces plajites périssent 
chaque année ; il ne reste que les oignons et pattes 
de celles qui durent plus d'un an ^ et qui se renou* 
velient annuellement par des écailles ou des excrois- 
sances. La sève ne peut conséquemment ohlitérer lea 
conduits où elle passe comme dans les arbres. 

Les germes des grifies de renoncule et des pattes 
d'anémone peuvent se conserver quoique ces plantes 
aient été deux ans sans être plantées. Elles végètent 
ensuite plus lentement à raison de leur dessèchement 
et de la perte d'une partie de leurs huiles e^entielles ; 
mais elles n'en ^ontque plus doubles. Au contraire, 
si on les plante chaque année , et qu'on ne laisse qu'un. 
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intervalle de quelques jours entre leur mise en terre 
et le moment où on les en a tirées, enfin, qu'on leur 
fournisse une terre bien nutritive, et que la saison 
soit favorable aux racines et à l'ascension de lei^r 
sèvej les plantes doubles reprennent plus de wgueur« 
Dans quelques années l'ovaire et quelques étamines 
reparaissent , et si on coupe ces fleurs pour ne pas 
Csitiguer les plantes par la production des graines ^ 
elles finissent par reproduire des fleurs simples. 

J'ai perdu beaucoup d'espèces doubles par cette 
raison, tant que j'ai été persuadé quelles n'étaient 
que le produit d'un excès de sève , parce que je leur 
donnais trop de nourriture , et que je les laissais peu do 
temps exposées à l'air dans l'espoir de les oonâerver 
doubles (i). 

La difiérence des terres , de leur situation et de la 
nourriture qu'elles procurent aux plantes , facilite au^i 
le changement des étamines et pistils en pétales , ou 
y mettent obstacle , en favorisant l'une des deux 

sèves. 

Ainsi, les terrains sabloneux des bords de la mer^ 
fournissent peu de nourriture aux, racines , pendant 
que l'air est chargé dp vapeurs aqueuses , huileuses 
et salines des eaux de la mer. Il en résulte que lés 



(t) Tbî conservé pendant trois ans, cinq cents grijBTes de renon- 
cnles sans les planter. Elles poussèrent lentement et ne donnèrent 
pas une fleur. C^endant elles produisirent des griffes assez biea 
nourries. Elles ne fleurirent pas davantage Tannée suivante , mais 
elles donnèrent des gnffes très-belles. Ce ne fut que la troisième 
année qu'elles portèrent fleurs. Ces fleurs étaient plus doubles qu'à 
Fordiaaire. 
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plantes reçoivent beaucoup de nourritufe par lenri 
feuilles. C'est sur les bords de la mér , que les giro? 
fiées à fleurs doubles ^ les jacinthes , les anémones , etc. , 
acquièi'eut toute leur beauté , et que les graines en 
fournîâ^^ent le plus relativement à leur âge. 

Les terres fortes de ^intérieur contiennent plus de 
parties nutritives ^ et les vapeurs aqueuses qui s'é* 
lèveiit , sont pluâ rates et moins mêlées de matières 
bétérogènes , ainsi que les eaux, pluviales» La sève 
ascendante doit àonoy avoir plus généralement lé su- 
périorité que sur les bords de la mer. Aussi les mêmes 
espèces d'arbres deviennent «relies plus grandes dans 
l'intérieur deè terres que sur les bords de la iner. 

L'expérience m'a également .prouvé que les fleurs 
d'automne, telles que les marguerites, les .ba)samitieS| 
etc.) qui deviennent si doubles dans les terres légères 
et sèches, perdent cet avantage dans ies terrains forts 
et humides; mais ces plantes y acquièrent de plus 
grandes dimensions. Mon f^rdin de Versailles est dans 
la partie la plus basse de la ville , et la terre en est 
forte# lies eaux perdues de la ville jr passent, ce qui 
augmente l'humidité. Toutes l^s fieui^ ^d'automne 
tendent à y redevenir simples* , • 

Je dterai ici un exemple de la marche de la régéné- 
ration des fleurs doubles redevenués simples. J'avais fait 
Venir de Hollande, en 1792, une esjièce de narcisse 
double nommée oranga phénix é Cette fle»r a uo grand 
jsombre de pétales de deux dimensions , quoiqu'entré*' 
mêlés. Les uns sont blancs, les autres d'un jaune 
orangé. Plusieurs, placés dans une très-bonne terre, 
ont commencé par changer de couleur, et j'ai eu des 
fleurs moitié blanches, moitié jaunes, ensuite, entië*^ 
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feoif Bt jaunes. Il faut observer que lorsqtie les granit 
pétales devenaient jaunes, les petits perdaient leur 
couleur aurore ]^our prendre celle du jaune des grands 
pétales ) comme lorsqae les œillets et les tulipes qui 
Qnt des panaches ou plaques de trois couleurs yienneut 
à les perdre, les couleurs de ces plaques et de ces 
patiaches se mêlent avec celles du fond des pétales 
pour n- en faire qu'une/ Ces Seurs soïit devenues se.mi* 
doubles et enfin simples. 

Les anémones et les renoncules m'ont offert la 
même régénération , et l'anémone m'a présenté le phé* 
noméne contraire, c'est-à-dire, la dégénération de la 
fleur double d'une manière d'autant plus facile à suivre^ 
jque les pétales des ovaires et ceux des étamines ont 
des formes, des dimensions et des couleurs différentes. 
- Si le mois de mars était beau mais très-seC, avec 
un vent du nord*est, les feuilles ne pouvait aspirer 
^e trds-peu de sève, nourrissaient malles premières 
fleurs. Il s'en trouvait peu de parfaitement doubles. 
La plupart avaient une partie des pétales des ovaires 
avôrtéiS • d'autres les avaient entièrement avortés et 
B^'avaient développé que ceux des étamines. Il man« 
quait à' d'autres fleurs J^eaucoup d'étamines qui n'a* 
vaient pas été remplacées par des pétales. Quelques- 
unes mêmes n'avaient que la corolle j et leur inté*'* 
rieur était entièrement dépourvu de pistils,, d'étamine» 
et.de^ pétales. Enfin un petit nombre n'avaient pas 
même de corolles. Ces diflérens phénomènes ont lieu 
quelquefois isur la même plante, en suivant les varia- 
tions delà température, ;de manière que la première 
9eur est souvent avortée et que la hampe n'a que l'in- 
yolttcre caulinaire ou collerette. A mesure que l'air s'é-^ 
cfaaufie et que les feuilles peuvent aspirer plus de sève, 
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les nouvelles fleurs se^garnissent de pétales; enfin , les 
dernières qui paraissent sont très-doubles (i). 

Les arbres cultivés fournissent des exemples de ce 
fait. On voit des arbres à fleurs dpubles . donner des 
fleurs semi-doubles \ et ceux à fleurs semi-doubles ^ 
en donner de simples ; comme les arbres à fleurs 
simples en produire de semi-doubles ; ceux à fie jrs 
semi-doubles en fournir de doubles; et ces derniers 
avoir des fleurs en partie avortées. On observera que 
les fleurs semi-doubles ne viennent qu'aux branches 
très-inclinées des arbres à fleurs simples ,. et que celles 
semi-doubles et simples , pe sont produites que sur 
les branches les plus verticales des arbres à fleurs 
doubles et semi-doubles. 

Ainsi , l'augmentation de puissance de la force 
vitale et de la sève ascendante , détermine la produc- 
tion de fleurs simples et de nouveaux germes ^ pen- 
dant que son afiaiblissement donne lieu à la forma- 
tion de fleurs doubles sans. germes. Aussi voit-on des 
oigSons très-vigoureux de tulipes , produire jusqu'à 
trois fleurs sur la même hampe , comme il sort quel- 
quefois , entre le$ étamiQes d'une fleur simple d'ané- 
mone, quatre à cinq fleurs , mais ces fleurs sont 



(i) Tai fourni à M. Thouin, à plusieurs reprises,' la preuve de ces 
faits, en lui apportant des fleurs, toutes proyenues de plantes à 
fleurs doubles, dont les unes présentaient par giadation la régéné- 
ration du double au simple avec les changemens de couleur, et lea 
autres la dégénératipn avec la perte de la cordlle. Je lui ai aussi 
apporté, en août, une rose des quatre saisons dont j^avais entiè- 
rement dépouillé la branché de ses feuilles. La sève descendante 
venant à mancpier^^, et celle des racines étant en petite quantité, là 
cose était presque simple , si petite e( si défigurée que M.. jrAeuift 
la prit poiu: une espèce ttouyelle* 



Çifup/jfes ^ pendaDt qu'une patte d'anétnpne plantée .à 
tpbours, et dont les tiges seraient obligées de se con« 
tourner pour sçrtir de terre^ ne donne paa de fleurs. 
Dans ce^detniercaS) les deux sèves gênées dans leurs 
noguvemens , dans des plantes déjà affaiblies ^ séjour- 
nent dans les feuilles. Elles les nourrissent davantage ^ 
€fn développent plus, les parties et particulièrement le 
pétiole , de manière que la feuille , au lieu d'être çou-» 
çbée suivant l'usage^ se redresse } mais le germe de la 
^ur ne peut se développer* 

Tous ces changemens ont augmenté mes doutes 
sur l'existence de tous les germes d'une plante ^ déve* 
Ipppés ou à développer 4ans la premièi'e graine pro» 
^uite* Je ne pouvais déjà concevoir comment les 
germes d'une espèce de plante^ telle que le tabac ^ qui 
fournit }usqu'à; 3Co,ooo graines dans un an , et qui, 
depuis qu'elle existe , aurait pu couvrir cieot globes 
comme la terre , étaient concentrés dans une enve«»' 
Ipppe presq(i'imperceptible 5 car, quelque divisible que 
soit la matière , il faut bien s'arrêter quand on est par* 
venu à ses premiers élémens, et il faut observer qu'un 
germe est composé. Or , l'imagination est épouvantée 
de cette multitude innombrable de germes emboîtés 
le^ uns dans les autres, et contenus dans une seule 
graine* 

Il me' parait plus iiàturel de penser que la première 
graine contient un germe qui produira d'auttes germes 
semblables ^ vivifiés par la fécondation ^ à raison de 
son organisation , et ainsi des aufreSi Ce qui me ^end 
ci|tte opinion plus vraisemblable que la première , 
c'est que ^ si les germes étaient prée^istans^ il me pa- 
raît qiifils ne pourraient être modifiés sous aucun rap- 
port y et que les individus .provenant des germes de la 

10 



(146) 

ibéme plante', lie pourraient varier qu'en grandeur^ 
euivaDt la nourriture plus où moins abondante, et la 
tempërafùte plus ou moins favorables Les végétaux 
formés d*avance , n'ajant besoin que de se dévebpper^ 
fluraiènt la position* de* leurs branches- et de leurs 
fruits , fixée. Ot, nous venons de voir qu'on fait pro-» 
duire à un bouton des branchés ou des fleurs , qu'on 
rend ces fleurs <stérjles et qu'elles ne produisent que 
des pétales , que quelquefois les ovaires se changent 
en une fleur qui surmonte* la première , ou même en 
branches. Enfin ^ on tôit que des ovaires fécondés par 
le pollen d'une autre plante , produisent des hybrides, 
que ces hybrides se millti plient^ et que les graines de 
la ujiéme plante peuvent fournir des variétés , quoique 
l'ovaire n'ait reçu que le pollen que la fleur contenait. 
Tous ces phénomènes mè paraissent contradictoires 
avec la préexistence ou l'emboîtement des germes ^ 
Gar, dans ce dernier cas, la liqueur contenue dans le 
pollen / ne ferait que vivifier le germe , et ne pour- 
rait y opérer aucun cbangetnentt Or , l'expérience dé- 
montre le contraire. . . 

• II me parait évicfent que lorsqu'au printemps ^ tin 
bouton à bois ou à fruit commence à se développer ^ 
les parties de la branche ou des fleurs étaient en 
partie formées et n'avaient besoin que de développe* 
hient. Aussi , quelque soin qu'on prenne à cette 
'4p6que , on ne peut empêcher le développement de 
Kes parties , telles qu'elles existent dans le bouton , et 
on ne modifie que celles qui ne sont pas encore déter« 
Biinées dans leurs former. Mais , lorsque de Pétui mé« 
duUaire qui s'allonge , il se détache des faisceaux qui 
tra versent, l'écorce pour former des feuilles, et quHin 
fpeil bien exercé commence à distinguei; le gemmai 
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placé à leur aisselle , on ne peut , avec le meilleur 
microscope ^ trouver dans ces gemma les rudimens 
d'une branche ou d'une fleur. Ils n'existent pas en«*^ 
core ; s'ils existaient , si un germe s'était placé d'a- 
vaoce à l'extrémité des vaisseaux, sous l'aisselle d'une 
feuille, ce germe serait destiné à produire une branche 
ou des fleurs , et rien ne pourrait lui faire changer de 
destination. Cependant il suffit d'augmenter une des 
deux sèves , pour lui faire produire une branche ou 
des fleurs , et lorsque le bouton d'une rose commence 
à s'apercevoir, il ne faut qu'augmenter la force de 
la sève ascendante ou celle des feuilles , pour changer 
son produit , puisqu'il peut ne fournir que des pétales 
ou pousser une branche de l'ovaire. Pour obtenir de 
pareils résultats , il faut que le germe soit produit par 
le concours des deux sèves , comme les hybrides par 
.celui de deux e;;5pèces , et non qu'il soit un gerîne 
préexistant qui se développe. 

Quand , pendant l'ascension de la sève , on coupe 
une branche , le gemma , qui est à l'aisselle de la 
feuille supérieure dé la partie restante , se développe 
promptement et forme un scion. Mais si on coupe , 
dans le même temps , une tige à deux ou trois pieds 
de terre , et qu'on mette un engfumen sur la plaie y 
on est étonné du temps qu'il faut à cette tige pour 
former de nouveaux l)outons , quoique la sève y soit 
très-abondante , et que lesboutous une fois formés, sa 
déireloppent avec rapidité. Si les germes préexistana 
étaient répandus par toute la plante , il suffirait que 
ceux qui sont dans l'écorce , s'appropriassent la sève 
pour se développer ^ et il ne faudrait pas beaucoup 
plus de temps pour leur développement , à raison de 
Fabondance deJa $ève^ que pour celui placé a laisselle 
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île la feuille, qui n'a pas encore percé l'écorce* 
Puilsque le contraire arrive , il faut que la nature ait 
un autre travail à faire avant ce développement. 

Je sais qu'on pourra m'objecter que sans la préexis-» 
tence des germes , les espèces seraient depuis long* 
temps confondues ; mais je ne vois pas que cette con- 
. séquence soit bien fondée. Les organes de chaque 
espèce ont été disposés de manière à ce qu'elles ne 
puissent fournir dans l'ordre naturel que des individus 
semblables, à moins de quelques circonstances extraor- 
dinaires , qui sont rares quand les plantes ne soot pas 
sous Pempire de l'homme* 

Mais , dans l'ordre naturel , le pollen d'une plante 
a plus d'aflSnité avec les organes femelles de la même 
plante ou d'une plante semblable , qu'aVec ceux d'une 
autre espèce , et ce ne peut être que dans des circons- 
tances très-rares , telles que celle de l'avortement du 
pollen d'une espèce , qu'elle peut être fécondée par 
une autre , et produire des hybrides. Or , plus lès 
plantules se rapprochent de leur type , plus elles sont 
vigoureuses , et comme dans les forêts abandonnées à 
la nature , les plantes les plus vigoureuses étouffent 
les autres , les hybrides et les variétés ne peuvent s'y 
multiplier que très - difficilement. Elles ne peuvent 
réussir^ s^insi que les plantes à fleurs semi-doubles et 
doubles, que dans les lieux clair-semés. Il en résulte 
nécessairement la conservation des espèces primitives , 
sans recourir aux germes préexistans , à moins, que 
i%omme ne favorise , par la culture , les plantes qui 
^'écartent de leur type, de préférence à celles qui n'ont 
éprouvé aucun changement* 

J'ai dit que je ne pouvais concevoir comment une 
graine de tabac, qui fournit jusqu'à 36o,ooo graines^ et 
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qaî , depuis que cette plante existe , aurait pu couviir 
cent globes comaoe le nôtre , pouvait concentrer tous* 
ces germes dans une enveloppe presqu'imperceptible a 
l'œil nu, etc. Je n'exagère point Ici. La première graine 
donnant 36o,ooo graines ^ ce nottibre , en fournissant 
36o,oo6 fois autant l'année suivante , et ainsi des 
autres , il en résulte que, pour connaître le nombre des 
germes préexistans qui auront été développés pendant 
un temps déterminé, il faudra prendre le quarré de 
3€o,ooo pour la seconde année , multiplier ce produit 
par 360,000 pour la troisième année , et ainsi de 
suite , c'est-à-dire ajouter cinq ou six chiffres chaque 
année au produit déjà trouvé. 

Les Caldéens prétendaient avoir des observations 
astronomiques de 400,000 années. Je n'adopterai pas 
leurs calculs; maison me permettra de supposer que 
le globe de la terre, depuis sa création jusqu'à sa des- 
truction , pourra durer cent mille ans. Le nombre dés 
germes développés, ou qui pourraient se développer 
pédant ce temps , étant augmenté de 36o,ooo fois 
chaque année, il faudra multiplier chaque année le 
produit par 36o,ooo, ce qui donnera daps cent thille 
ans , un nombre représenté par une ligne de plus de 
53o,ooo chiffres. Or, je le répète, un germe n'est pà$ 
un élément , c'est un composé d'élémens , c'est la 
plante en miniature. 

^ Ce n'est pas tout. Le germe d'une graine contenue 
dans une enveloppe, ne la remplit pas seuU La nature 
prévoyante y a placé la nourriture nécessaire pour ses 
premiers développemens, et je croirai être bien modéré 
en n'assignant à cette nourriture que la moitié de l'es^*^ 
pace contenu dans les enveloppes, d'où il s'ensuit que les 
dimensions des germes se trouvent réduits de moitiés 
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II faut en outre observer qlie le premier germe ne 
contient pas seulement 36o,ooo germes, ce germe 
étant considéré comme une plante en miniature , 
ayant sa tige , ses brandies , ses fleurs et ses ovaires où 
sont placés les germes , c'est accorder beaucoup de 
place aux germes que de supposer qu'ils remplissent 
le quart de l'espace de la plante. Ils étaient diminués 
de moitié par ma première observation^ils sont réduits 
§\x huitième par ma seconde* 

Mais on doit remarquer que tous ces germes ne sont 

pas égaux jen dimensions, puisqu'ils sont emboîtés les 

lins dans Içs ,autres. Ainsi le premier , contenant 

36o,ooo germes, qui ne font ensem]t)le que le quart de 

son volume, à raison des autres parties de la plante , 

est i,4Q0,ooo fois plus considérable que çbacuii de ceux 

, qu'il contient. Chacun de cçs 36o,oop germes est dans 

le même ca3 relativement à ceux qui doivent se déve* 

lopper sur leurs plaates , et ainsi de suite. Qu'o^ se 

. donne la peine de faire un calcul exact, et on verra qu'il 

faudrait une ligne de 12 à i^5oo,ooo chiffres pour 

, exprimer la différence de proportion entre le premier 

germe et ceux qui se développeront dans cent mille 

.^ns. On jugera alors si on doit accuser d'incrédulité 

celui qui ne peut admettre la préexistence des gçrmes 

et leur embpitement. 

Au reste, iine me paraît pas plus difficile pour l'être 
, suprême de ne créer qu'un seul germe et de lui accorder 
.la faculté d'ep produire d'autres , que de créer à la fois 
ce Qombre prodigieux d^ germes qui est tel qu'on 
>Qse.rait à peine assigner des dimensions aussi petites 
.auy éiémeas de I4 matière. 

On voudrait en vaiu atténuer la force de cette objec- 
tion , en ne calculant la différence des dimensions di^ 
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germe et de la plante développée , qae par le temps qui 
$*eiit écoulé depuis la création de la graine jusqu'à c^ 
jour. Mais ce calcul ne peut avoir de rapport qu'^u 
développement des germes, à leur nombre et à leur 
petitesse. De quelque façon qu'on s'y prenne^ il faudra 
bien convenir que si chaque plante peut fçurnir 36o,ooo 
graines, le nombre 3Co,ooo doit être le.multiplicateyr 
annuel pour counaitre le produit dans un 'espace dq 
temps déterminé. 

Quant au calcul qu'on voudrait établir pour le dé* 
veloppement des germes^ il me paraît plus dépendre 
des circonstances que du temps. Un graiu de froment 
peut être plus d'un siècle sans. développer son germe, 
comme l'expérience l'a constaté, et conséquemmenft 
pendant ce temps, tous les germes qu'on suppose qu'il 
contient , conserveront les mêmes dimensions* Ce n'est 
pas, comme l'avance Sennebier ^ parce que les germes 
sont plus développés dans un vieil arbre fruitier que 
dans un jeune, que le premier rapporte des fruits et 
que le second n'en fournit pas, mais parce que la sève 
descendante y balance davantage la sève des racine^ 
Il est facile de s'en convaincre, puisqu'on peut retar^ 
der l'époque de la fructification dans les vieux arbres , 
en y augmentant la puissance de la sèvei ascendante ^ 
et qu'on peut accélérer cette époque dans un jeune 
arbre , en donnant la supériorité à celle des feuilles. 
Or, on voit que plus on augmente la végétation de la 
plante , moins les germes se développent promptement ^ 
puisqu'on retarde l'époque de la fructification , marche 
contraire à celle qui devrait avoir lieu dans la suppo- 
sition des germes préexistans. 

A ces objections contre le système de l'emboîtement 
et.de la préexistence des germes, que je crois inso« 



lubies, on peut en faire d'autres gui augmentent Je 
iPifficulté. II faut , dans cette hypothèse , qu'il y slH 
dans upe plante des germes qui contiennent toutes 
les parties d'une plante , d'autres qui n'aient que 
)a faculté d'en produire quelques-unes , puisqu'on fait 
développer à volonté des branches ou des racines sur* 
des parties de l'arbre qui n'étaient pas destinées à 
en produire. Il faut qu'il y ait des germes répandus 
dans toutes les parties de la plante, indépendamment 
4e ceux contenus dans les ovaires , puisque tels 
boutons dfsstixlés à produire des fleurs , donnent des 
branches , et yice versa , qu'on fait sortir des racines 
des branches, comme des branches des racinçs, ce 
qui multiplie encore lé nombre des germes , et varié 
leurs propriétés. Enfin, il faut qu'il y ait dans la 
plante des germes qui ne puissent se développer sans 
le concours de la liqueur séminale, et d'autres au 
contraire qui produisent des planter parfaites sans avQir 
^té fécondés. 

Et qu'on ne suppose pas que ees derniers germes 
ne piroduisent cet e£fet que parce que la liqueuir fé- 
condante des poussières a pénétré dans la plante, et 
que cette liqueur, les ayant rencontrés sur son pas^ • 
8i|ge, les a vivifiés, puisque si, avant la floraison 
d'un oignon de jacinthe yçnu de graine, on lui en<i^- 
lève la plupart de s^s tuniques par une incision cvc^i - 
Cflaire autour de la couronne de l'oignon, ilse forme 
Il leur extrémité inférieure ungrand nonibre de petites 
plantes qui ficquièrent Içur perfection dans quatre ou 
fsinq ans, et qui fleurissent et rapportent des graines 
fçomme les autres; puisque les oignons de tulipes 
donnent également des cayeux avant d'avojç fleuri 
çt qiî'il^ sie renouvelleat annuellement,' enfin puisqu'^ 



|N>i]fi86 aussi des rejetons sur'lesràeined des arbres aVa&t 
cette époque. ; ' 

Au surplus, je ne vois pas pourquoi on met tant 
d'importance à la préexistence des germes, et qu'on 
n'accorde pas la même' préexistence à la liqueur qui 
lés vivifie, puisque la formation de Cette liqueur en- 
traine autant de difficultés que celle des germes* 

Je retourne au sujet principal dont cette digression 
siur les germes m'a écarté , eh faisant observer que la 
marche de la nature est la même dans les plantes mo-^ 
oifiées par des circonstances dépendantes^ de la nature^ 
ou par le travail dé l'homme , que dans les graines.' 
Commeleursparties seront desséchées et resserrées par 
leur séjour hors de terre bù' elles sont plus exposées aux 
influences de l'atmosphère , la force de la sève ascen- 
dante y est moindre. Au contraire , si on ne les retire 
dé terre que pour les y replacer de suite , elles ne se 
raccomissent pas , et se rapprochent plus de l'ordre 
naturel dans leur végétation. Il en est de même des 
^ines. 

On ne doit pas confondre , comme le font plusieurs 
cultivateurs, les fleurs doubles et celles composées; 
Ces dei^ières, dans les terreins chargés de sucs propres 
à leur nourriture, prennent plus de développement 
que dans ies terres maigres , et l'abondance des deux 
sèves leur dpiine ' les moyens d'acquérir toutes les 
dimensions dont elles sont susceptibles ; mais elles 
n'çp conservent pas moins tous les signes de la fécon- 
dation et elles produisent beaucoup de graines. 

Il résulte de tous ces faits, qu'on ne doit les fleurs ' 
semi-doubles et doubles qu'à l'affaiblissement de la 
force vitale dans le germe, que. cet affaiblissement se 
fdit remarquer pax une végétation plus lente et des 
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feuilles plus larges CO; qUe ce lappi^ocfaeikiéDt en muï- 
tipIiaDt les feuilles sur le même espace , y augmente la 
quantité de sève descendante , que cette sève s'oppose 
aux effets de celle des racines qui tend & prolonger 
la tige et les. braiicbes , qu'elle nourrit davantage lèÉ 
]>outons, qu'elle met les plantes plutôt h fleurs, est 
qu'elle augmente la pulpe des fruits , pendant que les 

^ germes sont moins nourris et quelquefois avortés. Mie 
agit donc sur les plantes provenant dé germes s^ffaiblis 

' comme sur celle des germes vigoureux ; mais son e£Fet 
est plus considérable , et plus prompt à raison d^ la 
vaoiddre résistance qu'elle éprouvp. 

L'expérience fait donc connaître les effets produits 
par les deux sèves avant, pendant et après la fructi- 
fication. Si la sève descendante domine après le premier 
jet de la sève des racines , elle détermine la formation 
du bouton à fleurs , c'est-à-dire , du berceau où doit 
s'opérer le grand acte de la fécondation. Mais c'est 
aux deux sèves combinées qu'il appartient de déter- 
miner une fécondation beiireuse. La supériorité trop 
forte de l'une ou de l'autre y met obstacle ; celle des 
racines , en apportant aux fleurs des principes trop actifs 
et non modifiés qui^es repoussent et les font tomber ; 
celle des feuilles en manquant de ce principe éner- 
gique qui donne la vie et produit le renouvellement 
fie l'espèce , ne peut produire que des pétales ou aug- 
menter la pulpç des fruits. 



^ I ) Au moment où j^écrivaifi ces lignes , j^ai jeté un coup-d^œil sur 
ma collection de tulipes mise cette année dans mon parterre , placé 
aous mes fenêtres. Trois rangs attirent les regards par le grand 
nombre, la beauté et la largeur de leurs feuiile^. Çfi BQUi de» tulipet 
\ fteuirs doiû)le8. 
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* La fécondation opérée, chacune a^ît encore de If 

même maaière. Celle des racines influe plus sur le 

* ■».•..•. ^ • 

germe, celle des feuilles sur le -péricarpe, d'où'ilparaif: 
résulter que la sève ascendante tend contiouellemen); 
à l'accroissement des végétaux et à leur multiplication , 
et que celle des feuilles , après avoir contribué à leur 
conservation et même à leur multiplication , en mo« 
dérant les effets dq celle des racines et en fouimissant 
un supplément de nourriture aux plantes , finit par 
prendre la supériorité et qu'alors elle détermine leur 
destruction. 

Ainsi 9 la nature n'a emplojé que deux puissances 
pour produire , dans le règne végétal , tes phénomène^ 
dont nous sommes témoins. La première, développe 
les plantes, les deux pulssancjes combinées les con*- 
servent et les multiplient ; la seconde, ari;ête leur 
croissance et fixe le momejit de leur mort. La puissance 
conservatrice vl^^st donc que le produit des dqux autres* 

J'ignore quelles étaient les connaissances des peuple^ 
anciens sur les végétaux ; mais il me parait asse^ pro^ 
Lable quHIs ont eu des données aussi étendues que 
les nôtres , qui se sont perdues dans la suite dessiècle^, 
et dont on ne retrouve des traces que dans quelques 
allégories de leur mythologie. 

Le législateur des Indiens annonce, que l'Etre su- 
prême créa trois êtres. Les noms de ces trois êtres 
indiquent la marche de la nature : c'est le principe 
créateur , le principe destructeur et le principe conter* 
vateun Ces trois êtres sont aussi anciens l^s uns que 
)es autres, parce que, dès Je moment de l'e:icisteiiCQ. 
jd'un corps organisé sur la terre, il a en lui-n^êplQ 
Ip principe de sa conservation et celui de sa destruction* 
i^ussi, après beaucoup de discussion pour savoir $i Vun 
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'de ces principes n'était pas plus ancien que Pautre ^ 
a-tK>n fini par convenir que, quoique les deux premiers 
eussent donné la naissance au principe consertateur^ 
on devait les considérer comme. égaux en âge, parce 
qu'il était impossible d§ limiter l'époque entre la créa- 
tion des principes créateur. et destructeur, et celle dû 
principe conservateur. Mais l'un d'eux est destiné à 
périr pour renaître de nouveau , ou plutôt à changer 
contiauellement de corps, comme les élémens des êtres 
qui sont indestructibles , servent continuellement après 
la destruction des corps et des végétaux à la formâ^- 
tion de nouveaux corps et de nouveaux végétaux. 
.Aussi le principe conservateur s'est -il incamé une 
multitude de fois pour reparaître sous diverses formes. 
De là la métempsycose. 

Je vois, chez la plupart des antres peuples anciens^ 
une trinité, et le nombre trois partout en véné- 
ration. Je vois, chez quelques-uns, le temps consi- 
déré comme le père des trois principes, mais constam- 
ment occupé à dévorer ses enfans, et je n'aperçois 
chez les peuples anciens d'autre différence qu'en ce 
que les uns admettent trois principes et les autres 
deux seulement, parce qu'en effet il n'y en a que 
deux dont le troisième dérive^ Mais les partisans des 
deux principes n'ont établi ni les incarnations d'un 
de leurs principes, ni la métempsycose, parce qu'on 
ne peut attribuer tous ces changemens qu'au troisième 
iprincipe. 

Si cette allégorie est tirée du règne végétal où la 
marche de la nature est plus marquée et les deux 
premiers principes plus sensibles, il faut avouer que 
les anciens philosophes indiens ont eu sur la végé-^ 
tation des connaissances égales aux nôtrç^. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Si on applique les principes que j'ai' émis dans ce 
mémoire aux différentes opérations pratiquées par les 
cultivateurs, on verra qu'ils n'en font pas dont les 
résultats ne puissent être facilement expliqués, et qui 
toe servent à appuyer mon opinion* Je vais les exa- 
miner sous ce rapport. 

Le cultivateur sème , recèpe , greffe , ébourgeonne , 
taille , incline et arqué ses arbres ^ il leur fait Topé- 
ration de la circoncision et de la térébration ; il leur 
coupe, des vacines j enfin , il fait des boutures et des 
marcottes. 

Si quand il sème , il choisit des graines de l'année , 
d'arbres ti^ès-forts livrés à la nature , il a des sujets qui 
poussent vigoureusement, dont les feuilles sont plus 
rares ,~ plus espacées et même plus étroites. En leur pro- 
diguant la nourriture, il ne parvient qu'à augmenter les 
dimensions de ces sujets j les fruits sont d'un petit vo- 
lume et d'une saveur acre. La pulpe y est en petite quan- 
tité , mais les pépins y sont nombreux et bien nourris. 

S'il prend au contraire des graines d'arbres déjà 
modifiées par la culture ou même celles des vieux 
arbres sauvages déjà couronnés, et que ces\graines 
aient été quelque temps exposées à un air sec; la 
pousse est moins forte , les feuilles sont plus larges et 
plus rapprochées que celles des sujets des graines 
vigoureuses toutes choses égales d'ailleurs. L'arbre se 
met plutôt à fruit. La pulpe des fruits est plus volumi- 
neuse , plus sucrée , et les graines sont moins nourries» 
^ l^'arbre vit moins long-temps. 

Qu'on ne suppose pas , que ces principes ne soient 
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applicables qu'à une classe de végétaux : les légumes 
qui couvrent nos tables , les fleurs qui font romement 
de nos parterres^ sont sujets aux mêmes lois. 

Oii sait que les plantes produites par les graines de 
laitues, decboux, d'épinards, de cbicorée ont leurs 
feuilles plus multipliées sur le même espace , et poussent 
plus difficilement et plus tard les tiges qui doivent 
porter la graine, lorsqu'on les a conservées, un , deux, 
trois ans et plus, suivant l'espèce, avant de les semer. 
Cette marche suivie depuis long-temps , aurait rendu 
presque toutes ces plantes stériles comme l'oseille 
vierge , si on ne leur prodiguait pas les engrais* Au sur- 
plus , les graines fournies par ces plantes sont plus 
petites , et il se trouve beaucoup de germes d'avortés. 

J'ai l'expérience, et beaucoup de fleuristes l'ont comme 
moi , que les anciennes graines des fleurs d'ornement 
donnent plus de fleurs doubles et de semi-doubles que les 
nouvelles. J'eii ai cité beaucoup aux articles anémone , 
}acintbè, fleurs doubles, giroflée et autres du Cours com- 
plet d'agriculture en 1 3 volumes, imprimé chez Dater- 
i^ille. Je me rappelle, qu'en passant par Âlençon il y a 
douze ans, je vis dans une partie du jardin des plantes, 
où on avait démoli de vieux édifices et fait de grands 
changeinens dans la hauteut du terrein , qui dans cette 
partie n'avait pas été remué depuis un siècle ou deux , de 
manière que les graines y étaient enterrées depuis ce 
temps, je vis, dis-je, une prime-vère donf les fleurs 
doubles et d'un beau jaune étaient soutenues par une 
faampe. Si on trouve peu dé ces fleurs doubles dans 
l'ordre naturel et dans les parties de la terre où les eaur 
et! d'autres causes élèvent et baissent le sol , c*est que 
la pli^part des graines trop desséchées et aHaiblies ne 
prospèrent pas^ parce ^ue ieturs plantules sont ordi- 
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ilaifement étouffif es par les plantes vigoureuses ; c'est 
qu'en outre celles qui réussissent ne multiplient pas 
^ans le secours de l'homme. C'est qu'enfin le hasard seul 
peut les Paire découvrir. 

Je suis parvenu , en conserirant très-Iong^-temps des 
graines de giroflée , à n'avoir que des plantes à fleurs 
doubles. J'ai été également obligé à Rennes de renou- 
veller des graines de choux et de laitues des plants, 
desquelles je ne pouvais obtenir de graines, quoique, 
j'eusse fait à leur^ tête une incision en croix, pour faci- 
liter la pousse de la tige. L'expérience m'a aussi prouvé 
que les fleurs seini- doubles donnaient des graines 
moins grosses que les simples , et qu'il y en avait beau- 
coup d'avortées. 

Le RsciPAOE ^consiste à 'couper de jeunes tiges , 
presqu'au niveau de la terre. J'en ai expliqué les effets 
an commencement de ce mémoire. 

La Grffee est une opération par laquelle on placeune 
variété d'une espèce sur une autre de la même espèce , 
ou sur une autre espèce dont les sucs propres diffèrent 
peu db ceux de la greffe. Il se formé au point de réunion 
du sujet et de la greffe un nœud , dans lequel les vais- 
seaux se veux sont plus serrés et moins verticaux que 
dans les autres parties de la tige. Il y a aussi interrup- 
tion entre l'étui médullaire du sujet et celui de la greffe. 
X'écorce fait un bourrelet. La sève des racines éprouve 
. donc un obstacle dans son ascension , et la plante pousse 
moins vigoureusement que si on ne lui avait pas fait 
cette opération , même en supposant qu'on ait pris sur 
le sujet , la greffe qu'on j a placée. Ainsi , indépendam« 
mçnt du changement de fruit , on affaiblit la force de 
la si^e ascendante qui trouve des obstacles pour p issec 
du sujet dans la greffe ; les feuilles sont plus rappro^* 



cbéesilaL shve descendante^ par la multiplication de^ 
feuilles, acquiert plutôt la supériorité. Uarbre croit. 
moins vite, mais il rapporte plutôt des fruits (i)« Le, 



(i) Plusieurs auteurs prescrirent, comme principal précepte de 
Y art de la greffe, ^e faire coïncider Fécorce de la ffpBs et moelle du. 
sujet. La raison sur laquelle ils s^appuient , que c'est par les éoorces/ 
et non par le bois que les greffes prennent , ne me parait pas la ;réri- 
teble. Ce précepte n'est qu'une régie particulière applicable seulç'i 
ment à quelques espèces de greffe. ' 

En, effet, dans la greffe en flûte, où, au lieu de couper et de dé-« 
tacher de Farbre la partie dé Fécorce qui tient la place delà ^ffe, 
afin qu'elle pose directement sur cette écorce et qu'elle comcide, 
avec elle , on se contente de diviser cette portion d'écorce en la- 
nières et de la relever afin de s^en servir pour recouvrir la greffé , la 
coupe de Fécorce de la greffe ne coïncide pas aVec celle du sujet. 

L'écorce deia greffe ne coïncide aussi avec celle du sujet que dana 
la partie supérieure ou inférieure , lorsqu'on greffe en éousson en Éli- 
sant au sujet une incision en forme de T droit ou de j^Tenversé^ et . 
les deux écorces ne coïncident nulle part^ si les incisions faites- à 
Fécorce du sujet sont en croix, comme beaucoup de jardiniers le 
pratiquent ' aux environs de la ville du Mans , en plaçant Fœil de 
l'écusson au milieu de la croix et en recouvrant le surplus de hi 
greffe avec Fécorce du si^et. Il n'jr a pas non plus de ootnciâencef. . 
si on ne fait qu'une incision , moyen que j'ai employé qnelquffpia 
pour des greffes délicates j ou , si en greffant à emporte-pièce*, on 
fait Fécusson plus petit que la plaque d'écorce qu'on enléi^aa sujet, 
autre moyen dont je me suis servi en Bretagne , pour empêcher Foni 
de Fécusson d'être noyé par la sève , effet très-ordinaire, dans c^te 
province , à la greffe du pécher sur amandier. 

Enfin , les deux' écorces ne se joignent pas non plus dans la grefib 
en fente , lorsqu'on place la greffe au centre du sujet, et que cette 
greffe est d'un diamètre plus petit que le sujet. Cependant, le» 
premières greffes reprennent facilement, et j'ai fait réussir la der- 
nière sur le lauréole et la vigne. 

. Voici comment je conçois la reprise rdes greffes parjTaJrta-poaitMn 
et celle des greffes en éoUison, qui sont un (enrt de grt£& p^ 
juxta-position. 
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OQàfraifô n'aurait lieu qu'autant qu'on aurait placé sut 
le sujet une greffe d'une végétation plus faible que celle 
de ce sujets Encore la fève ascendante serait-elle affai* 
blie en passant par le nodus de la greffe. 
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• Xjc èàurànt de la sève montante est dans Fëtui médullaire ou dans 
les èouëbeslignenses, mais une pai^tie de cette sève entre dans les 
petits tubes par les pores , et pénétre jusqu^à la surface.de Taubier ^ 
pour pftséer dans Técorce qui l'attire par la for( è attractive du pa- 
rencbjme. Les rayons méduHàlres favorisent encore ce nlouveihent 
de la séye du centre à la circonférence. On a la preuve de cetié 
mafdie de la sève dés sa pi^êmiére ascension. Si on soulève à cette 
époque une plaque d*écorce , on voit en peu de temps la sève sùintet 
de f aubier ^ et paraiti'e, à sa superficie, sous la forme de globuleâ# 
n en est de même aujc- plaies de Técorce. Si , au lieu de remettra 
cette plaqué) on la reibplacé par un écusson, l^écorce de cet 
ëctfssott se trouvera%aignée de sues à sa surface intérieure, et elle 
en attirera la quantité nécessaire pour remplir ses fonctions. La base 
ligneuse du bouton à bois de Fécusson, appliquée contre Faubier et 
baignée de sève, en attirera également une partie, comme la èoupe 
d^une btancfae plongée dans Felhi s'en imprègne. Il se développera 
un' scion, il se formera un bourrelet^ et la nouvelfe coucbe d'aubier 
ne* trouvera aucun obstacle à se prolonger de la^ greffe au sujet ^ 
parc<' que la base ligneuse du bouton de la greffe repose direc- 
tement sur Faubier du sujet de Fannée précédente. L'aubier se 
fermant en commun et éiant le tnâme pour les deux parties , pendant 
que le bourrelet établira la communicatioù entre les diiux écorces ,- 
et' la faculté de faire un liber également commun, ne feront qu'un 
tchit du sujet et de la greffé. 

Ainsi, dans ces sortes de greffefi, quoique Fécorce du sujet rer 
couvre Fécorce de la greffe , cette greffe reprend avec facilité. Il est 
irrai que la reprise serait plus prompte si Fécorce du sujet, au lieu 
de recouvrir la greffe, était appliquée contre Fécorce de cette greffe , 
comme dans la greffe à emporte-pièce où on enlève une plaque 
d'écorce 4u#ujet qu'on remplace par la greffe , parce que la sève 
qui suinte des plaies de Fécorce du sujet, quand elle ne se dessèche 
pas, forme de suite un bourrelet, et la sève, en peu de jours, peut 
circuler de Fécorce du sujet dans celui de la greffe; mais il n'en est 

II 
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Plus la greffe a été Cute dans Penfance au sujet ^ 
hnoins il est vigoureux par la suite , parce qu'on a nui 
plutôt, par l'obstacle du bourrelet et du nœud, aux 
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pas moins certain qnd, dans ces sortes de greffes, c'est Taiiiiîer et 
non l'écorce qui a déterminé la reprise, en fournissant de la nour^ 
Titure k la greffe, nourriture dont elle a profité pour s'allonger et 
former de Taubier commun aux. deux parties. 

Ix>rsque dans les greffes en fente, les libers ne coïncident pas , il 
est très-difficile qu'elles réussissent. Elles re^oirent, il est vrai, un 
peu de nourriture par les vaisseaux ligneux , mais elles ne peuvent sub* 
sister long-temps, parce que le cambium, destiné à former du liber 
et de l'aubier, ne peut circuler de la greffe an sujet, et que les nou- 
velles productions de bber et d'aubier de la greffe n'ont point de 
communication directe avec celle du sujet , et ne forment pas consé- 
quenunent un tout ; Faubier de la ^effe s'arrétant au bourrelet su- 
périeur et celui du sujet au bourrelet inférieur, sans qu'il puisse y 
avoir continuité de prolongement des vaisseaux ligneux du sujet et 
de la greffe d'une extrémité de l'arbre à l'autre, que par la suite des 
temps. 

n en résulte que la greffe ne peut tirer de nourriture que par les 
vaisseaux ligneujc insérés dans le sujet. Comme ces vaisseaux ne 
peuvent s'anastomoser avec ceux du sujet, la ^ffcrestenlétacbée de 
'^ce sujet jusqu'à la réunion des deux bourrelets, et pour peu que la 
sève s'épaississe ou vienne à manquer aux points de jonctÎQn , on 
que les vaisseaux se cicatrisent k leur extrémité coupée , il faut bien 
que la greffe périsse. Il est donc très-essentiel que dans les greffes 
en fente, comme dan^ celles par approcbe , les libers et les aubiers 
du sujet et de la greffe coïncident de manière que le çambium puisse 
facilement passer de la greflfe dans le sujet, afin ^'il puisse j avoir 
un prolongement du nouvel aubier de la greffe an sujet, qui établisse 
une communication directe entre les deux parties, et qui n'en 
forme qu'un tout. 

Voilà, je pense, la cause qui oblige à faire coïncider lesUbers 

beaucoup plus que les autres coucbes corticales dans ^ greffes en 

fente et par approche. Ces autres coucbes, il est vrai, facilitent la 

«éprise par la sève qu'elles fournissent; mais on s'en occupe fort 

^peu, parce qu'il ne faut s'appliquer qu'à placer la surface, de l'aubiar 



«ffeta des deux sèvres, et que les raffines n'dnt pn 
prendre plutôt les développemens dont elles étaient 
susceptibles* Ainsi j de deux sujets qu'on greffe, l'un à 
quatre ans et l'autre à un an ; la sixième année de 
leur existence, la grefife de l'un n'aura que deux ans\ 
et l'antre en aura cinq , cependant la première aura 
acquis dans ces deul années autant de dimension que 
l'autre en cinq, et elle la surpassera les années sui- 
rante$. 

Il faut remarquer que l'arbre qui a moins cru que 
s^il n'avait point été greffé de bonne faeute, né parait 
pas avoir manqué de sève, mais seulement de sève 
ascendante au printemps. £n effet ^ il en faut beau* 



de la grefiê aaiiiyeau de celle de Faubier dd sujet, de sorte que si 
Tëtorce de la greffe est plus mince que celle du sujet, on pose In 
-greffe de manière qu'elle parait trop enfoncée dans le sujet, parce 
que son écorct li'ast pas au niveau de celle du sujet. 

J*ai TU des jardiniers vouloir mettre la surface des deux écorces de 
niveau, et j^ai vu trois greffes, faites de cette manière, qui ont 
repris et duré trois ans. Les deux écorces s^étaient soudées , et la 
'greffe vivait au moyen de la sève qu'elle tirait par cette communi- 
cation j mais comme leur écorce était plus mince que celle du sujet, 
et que leur liber ne communiquait qu'avec une couche corticale , 
l'aubier ne put pas se former en commun dans les deux parties. Les 
greffes n'allongèrent pas la seconde année , et elles périrent à la fin 
-de la trobième. 

Ces observations sur les greffes, et les grêles qui ont fait tant de 
ravages cette année , me rappellent une opération au moyen de la* 
quelle j'ai sauvé plusieurs brandies gréléed k plusieurs arbres ,^et no- 
tamment à des pêchers , branches qu'il eût fallu couper sans cette 
opération. J'enlevai les parties d'écorce qui paraissaient gâtées à leur 
couleur, et je les remplaçai par d'autres que je fis bien coïncider 
pour fadUter la reprise. Teus Fattention de placer les yeux aux 
parties convenables, et, par ce moy^n, je prévinsla dégradatioâ 
de mes arbres. 
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coup à Un pommier nain , dont Jes fruits pésent'souVeift 
autant et plus que l'arbre y pour la production de ces 
fruits volumineux* Cet arbre, quoique faible, parait 
avoir consommé plus de sève que le sujet vigoureux: 
qui n!a fait qu'allonger ses branches. D'où vient cette 
supériorité de produit avec une vigueur si différente? 
La sève ascendante de l'un arrêtée par celle descen- 
dante, après le premier jet qui a déterminé le prolon^ 
gement des branches et le développement des feuilles^ 
•est gênée dans son cours et contrarie également celle 
des feuilles* Ces deux sèves s'opposent à ce que les 
racines et les feuilles emploient toute leur force de 
succion et d'attraction de manière qu'elles n'en attirent 
que la quantité nécessaire aux besoins de l'acbce. 
L'autr'e pommier, au contraire, reçoit dans le prin- 
cipe moins de sève ascendante, mais il l'emploie toute 
entière, ainsi que celle des feuilles, à nourrir les fruits 
et l'arbre. Les vaisseaux séveux ne sont jamais en- 
gorgés, et les racines aériennes et terrestres peuvent 
déployer toute leur énergie. Ainsi, l'arbre faible chargé 
de fruits attire et consomme autant.et même plus de 
sève que celui qui est vigoureux, mais qui n'a poussé 
que des branches. Il est vrai que le premier s'épuise 
promptement par ces efforts réitérés, et qu'il dure peu. 
C'est à cette cause, comme à celles déjà citées et 
à la nécessité où sont les jardiniers d'incliner et d'al- 
longer beaiiQOup les branches, pour satisfaire les pro^ 
priétaires qui voudraient du fruit dès la seconde 
année de la plantation, qu'il faut attribuer la faiblesse 
assez ordinaire des arbres en espaliers , contr'espaliers 
et quenouilles des environs de Paris ^ ainsi qu'à la 
dégénération des fruits , excepté à Montreuil, où le» 
jardiniers travaillent pour leur compte. On j volt 
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rarement de beaux arbres d'une grande envergure; 
aussi plante-Uon communément les tiges à 5 mètres 
^ centimètres (12 pieds ) les uns des autres , et met-on 
41U arbre nain entre les tiges. Cet état de langueur 
des arbres ne leur permet pas de fournir long-temps 
'beaucoup de beaux et bons fruits, parce que les deux 
sèves y sont rares. Aussi les fruits s*y ossifient promjK 
•tenient j les. arbres j^ vieillissent, en très-peu de temps , 
;et . sont attaqués de diverses . maladies ,* comme lé 
cliàttcre, le'bianc, etc. On prend sur ces arbres des 
greffes pour les placer sur d'autres sujets faibles. Ces 
greJSTes , douées de peu de force vitale ^t qui out été 
ibrmées par une greffe souvent viciée, apportent avec 
elles les vices de la constitution des arbres dont elles 
proviennent 9 et sont sujettes aux mêmes maladies, 
parce que leurs feuilles ne forment que des sucs propres 
qui ont les mêmes défauts, et que la sève du sujet faible 
ne peut pas prendre une assez grande supériorité dans 
la greffe pour la fortifier et détruire la maladie inhé- 
rente à la greffe. 

Si par hasard un arbre acquiert un peu de vigueur , 
on est forcé de le tailler court pour l'empêcher de 
s'étendre au-delà des limites qu'on lui a prescrites. 
.On l'incline, on l'arque, on lui coupe des racines, 
enfin, on cherche à l'affaiblir de. toutes les manières, 
et on ne veut pas s'apercevoir qu'on fait dégénérer 
^les meilleurs fruits, qui perdent une partie de leur 
volume, de leur saveur, et. qui deviennent pierreux 
et pcûbableo).ent moins sains. ' 

On nfi doit pas s'étonner qu'une pareille direction 
des arbres ne leur soit nuisible, ne fasse dégénérer 
les arbres et les fruits, et crier contre le gouvernement 
.Actuel des arbres, qu'on cherche à i^ectifiçr en s'écartant 
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des bons principes, parce qu'on leur attribae fous let 
vices de cette mauvaise direction. 

Si on renouvelle l'opération de la greffe à plusieurs 
reprises, les obstacles à Tascension de la sève, mul- 
tipliés sur la tige par les nœuds et bourrelets de cfaaquo 
greffe, rendront la pousse fort lente et très-faible. 
L'arbre sera réduit à la classe des arbrisseaux. 

Les jardiniers n'ont pas toujours l'attention, en 
|)lantant leurs arbres, d'élever la greffe à quelques 
pouces au-dessus du sol, ou il arrive qu'on l'enteme 
en exhaussant les plattes^bandes. Ces arbres, qui étaient 
en plein rapport , cessent tout-à-coup de produire des 
fruits et poussent des branches très-vigoureuses. D'où 
vient ce changement? C'est qu'il s'est formé de nouvelles 
racines au bourrelet de la greffe, c'est que la sève 
ascendante n'y a pas trouvé les m^mes obstacles que 
pour pénétrer du sujet dans la greffe. Dès-lors la 
sève ascendante a repris la supériorité, et les boutons 
qui paraissaient devoir donner des fleuri dans un an 
sont devenus des boutons à bois. La sève descendante 
et les sucs propres ont également trouvé plus de faci- 
lité pour se rendre dans des nouvelles racines, qui 
ont pris un accroissement rapide. La sève descendante^ 
abandonne son ancien cours, et les racines du sujet, 
dépourvues de sucs nourriciers , cessent bientôt de 
croître et finissent par se désorganiser et pourrir , de 
sorte qu'un arbre greffé devient un arbre franc, ou, 
si on l'aime mieux, une marcotte enracinée. 

Ce fait prouvé colnbien les greffes gênent la cir- 
culation de la sève des racines et des feuilles, et accé- 
lèrent la fructification en donnant plutôt la supériorité 
a la sève descendante. 

On greffe principalement sr deux époques , quand 
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4a sève commence à s'élancer dans la tige ou quand 
elle est dans sa force, ou bien quand les branches ne 
«'allongent plus. 

Dans la première méthode, ou plutôt dans Içs pre- 
mières, que je réunis, parce que Teffet est le même, 
la greffe profitant du courant de la sève descendante 
pousse de suite. 

Dans la seconde, la greffe represtd, mais Pceil de 
la greffe, ou gemma, ne fait que se nourrir ^aos se 
développer, parce que la sève ascendante domine dans 
la plante. Cependant, si après sa reprise on coupe la 
tige au-dessus de la greffe, elle s'allonge sur-le-champ, 
parce que l'enlèvement des feuilles détruit l'obstacle 

qui s'opposait à I9 sève ascendante (i). 

._ ^,v % 

*— — — — ^iit^i.»»— — — iiiipi. I II ■ I I ■■■ Il ■■— — — 

(i)Lc8 jardiniers qui yetilent écussonner, ont Pattention d'habiller 
les sujets , c'est-liHlire , de couper quelques branche» cinq k six jours 
auparavant, parce qu^ils pensent que la sève ne. monte pas pendant 
les cinq k six jours qui suivent cette opération , attendu que Técorce 
se colle pendant ce temps contre Paubier, ce qui empêche, suivant 
eux , la reprise de la greffe. 

Leur opération est très-bonne, mais leur raisonnement n^est pas 

- fondé. Lorsqu'on dépouille un arbre de ses branches ou seulement 

- de ses feuilles , il est privé de la sève descendante , et comme elle 
est indispensable pour la formation du cambitRn çikn^J^itgttçe se colle 
contre Taubier. 

La sève ascendante, qui n'est pas gênée dans son action, monte 
avec facilité, mais, parvenue jusqu'à l'extrémité des branches, elle 
s'échappe d'autant plus facilement qu'elle ebt alors en étbt gazeux. 
Elle se perd donc en grande partie par les plaies, et si l'écusson a 
été placé avant la coupe des branches ou au moment de cette coupe, 
il ne peut avoir une quantité suffisante de sève pour se nQ|H|k} ^^ 
il périt. Mais si on attend cinq à six jours après la coupe des 
branches pour écussonner , l'extrémité des canaux séveux se des- 
sèche, se resserre et se bouche. Alors la sève concentrée dans l'arbre 
suffit pour la reprise des écussons. fl en est de même pour l'effeuilla- 
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' f\ au moment où on place cette dernière gi;effe sur 
la^ tige , saiis couper la partie supérieure de oette tige , 
on en met également une au pied de cette tige siîc 
pne racine, la greffe de' la tige ressentant, comme 
je vieus de Totïserver , les effets de la • sève des- 
cendante, ne s'allongera pas, mais celle placée sur 
la racine, qui n'éprouve point son influence et oii 
la sève ascenda^^te afflue parce qu'elle est gênée 
dans son fiscension par celle des feuilles, se dévelop- 
pera sur-le-cfaamp. Ce fait démontre évidemment la 
puissance des deux sèves et la différence ^ de leurs 
effets, comme le retranchement de la partie supérieure 
fi la greffe, qui pousse alors de suite, prouve que la 
$ève ascendante était alors arrêtée dans son cours. 

L'£bour6Eomn£ment necon$iiStaifr^<daos le prin- 
cipe, que dans la suppression des boutons à bois mal 
placés ,(i}. On faisait cette opération au momept de 



<ion. Il y a u^ l'etard 4^ quelques îquts dans le développement des 
boutons à bois , à raison de la perte de çéye paiç les canaux oiiyerts 
a rextrémîté deç pétioles;. 

Si on était pressé de ffi^rç qaelquea écussons, on les ferait réussir 
^lême en cpupai^t les brancbes an moment du placement de ces 
écussons . 8i.tt]^v^feil^attention de couvrir les plaies avec un mastic 
propre à intercepter le passage de la sève. Je l'ai fait souvent et j^ai 
toujours réussi. ^ , 

(i) J'ai yu mon père faire Fébourgeonnement au moment oà les 
boutoiis allaient se déveippper. Il détruisait tou^ les boutons à bois 
mal placés avec (a pointe de la serpette. Mais quand Farbre était 
-Rigoureux , une partie des boutons stipqlaires se développaient et 
^out le. travail était à refaire. Pour éyiter cet inconvénient, au lien 
d^enlcv^r les bouton^ stipulaires avec le bouton principal ^ ce qui 
^tait* facile, on a préféré retarder l'opération )usqu*au moment du 
palissage et mémç de la .taille d'été, en conservant toujours le met 
^'ébourgeoiuptement , quoiqu'il ae fût plus question d'ébo!>^«oli9«r 



la taille d'hiver ou au commencement de la pousse 
(du printemps/C'est ^insi que j^ai vu opérer dan^ ma 
jeunesse* Il se fait maintenant en pinçant et eh di- 
minuant plus ou moins, pendant et après le premier 
jet de la sève ascendante ^ la longueur d'un grand 
nombre de branches que les jardiniers nomment brîn- 
"dilles, dont ils veulent faire de petites branches à fruits. 
Comme les jardiniers retardent assez souvent 'cette 
opération, pour la &ire en même-temps que la sup- 
pres^on de beaucotip de scions mal placés*, ce qui cous- 
titue. véritablement l'ébourgeonnement , il en résulte 
P^nlèvement d'un grand nombre de feuilles. La sève 
asceudante reprend la supériorité dans ces branchée 
et produit dans les arbres vigoureux^ l'effet contraire à 
celai que les jardiniers déisiraiént : lé bouton conservé 
^e développe et s'allonge. 

' Pour prévenir cet inconvénient , les jarditiiers pren- 
tient le parti de roinpre ces branches au lieu de les 
•couper* La plaie alors ne se cicatrise pas facilement 
comme celle qui a été faite avec un instrument tran- 



mais de couper des bri^iches mal placées, ou d^en couper et iiriser 
d'antres à. moitié. Le nouveau mode peut convenir aux arbres vigou- 
reux qu'on ne peut étendre faute d'emplacement et qu'on veut 
épuiser un peu pour les mettre à fruits ; mais l'ancienne méthode 
est préférable pour les arbres qui ne s'emportent pas et dont il est 
utile de conserver là sève. Le talent du jardinier consiste à employer 

,}e8 deux méthodes suivant les circ^stances. 
^ Il ré^ul^e de ces faits que les mots bourgeons et boutons à bois 
devraient être synonymes, et que M. Dupetit'Thouars a eu raison 
de soutenir cette opinion , qu'il a d^aiUeurs prouvée sous d'autres 
rapports. Il me parait qu'on éviterait les équivoques en nommant 
gemma le bouton dont le produit n'est pas encore fixé, bourgeon lo 

j J^oijttpi; à bots , et bouton à fruit celui, qui doit en produire^ 
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cbant^ 6t il en résulte une ^erte de sève qui arrêté 
fréquemment la pousse du bouton. D'ailleurs, cetto 
perte de sève ascendante par la plaie , et de sèye des- 
cendante par le retranchement d'une grande quantité 
de feuilles , épuise d'une part les racines , et de l'autre 
part empêche les branches de leur fourpir autant do 
sève et de sucs propres. II se développe donc plus de 
rosettes sur les branches l'année suivante, parce que 
les racines sont moins vigoureuses. 
. La Soustraction d'une partie des racines n'a d^au- 
très motifs que d'arrêter la pousse rapide des arbres , leur 
grand développement, principalement çni ligne droite , 
et de les mettre plutôt à fruits. Il est certain qu'en 
retranchant une partie des suçoirs , on diminue la 
quantité de sucs aspirés par les rapines , ainsi que la 
force d'ascension de la sève, ce qui peut établir l'équi» 
libre entre les deux sèves, ou même donner la supé* 
riorité à la sève descendante, parce que les feuilles n'en 
«ont pas moins nombreuses , maïs plus rapprochées. 
Jl est également de fait , qu'en coupant la racine ver- 
ticale ou lé pivot , on donne naissance à des racines 
inclinées , ce qui diminue la force d'ascension de la 
sève et facilite la sortie des branches latérales. 

Si on sème des pépins de poirier , ou des noyaux dé 
pêchers , d'abricotiers et d'amandiers contre un inur, 
pour diriger ensuite les arbres sur deux branches , à 
45 degrés d'inclinaison , l'expérience m'a convaincu 
qu'à moins d'avoir des murs très-élevés , il était pre»- 
qu'impossible d'en venir à bout , en conservant le pi- 
vot , sans rendre aigu l'angle que font les branches , 
parce que la sève du pivot qu'on a conservé , ayant 
une grande force d'ascension , tendait toujours à pousser 
des branches verticales* J'avais voulu suivre le conseil 
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de Rosier , Jk cet égard , et je fus force ^ pour pouvoir 
les diriger ^ de couper le pivot cinq ans après. . 

On doit juger que cette soustraction du pivot et 
d'une partie des racines, tend en général ^ à accélérer 
la destruction des arbres en donnant plutôt la super 
riorité à la sève des feutltes* L'ététeœent produit le 
même effet, et les arbres qui ont subi cette opération ^ 
ne vivent pas aussi long*temps que ceux qui ont poussé 
naturellement sur le lieu où ils vivent , toutes choses 
égales d'ailleurs , parce que la sève continue , dans ces 
derniers .^ à circuler dans l'étûi médullaire et lea 
couches voisines. Au contraire , la sève qui ^nétre 
dans ces parties , y est presque stagnante , lorsque les 
arbres ont perdu leur tige et beaucoup de brancbeSk 
Cette stagnation tend à la corrompre et à décomposer 
les parties où elle séjourne. 

La Taiili a lieu soua plusieurs rapports. Le pre* 
mier consiste à retranthef k un arbre , une partie de 
sa tige, pour faire affluer la sève dans les boutons la- 
térau;x et déterminer le développement de deux ou 
quatre branches latérales. Cette opération qui a été 
précédée de la soustraction du pivot, détourne le cours 
de la sève ascendante de la ligne verticale, ralentit 
son mouvement et favorise la puissance de la sève des- 
cendante. Les boutons inférieurs se nourrissent mieux 
et l'arbre rapporte plus promptement du. fruit. 

Le second objet de la taille est de faire développer 
les boutons inférieurs y afin d'obtenir plusieurs branches 
moyennes au lieu d'une très-forte , en faisant dévier 
la sève ascendante de son cours naturel , et en la di« 
visant en plusieurs canaux , au lieu de lui laisser suivre 
sa marche ordinaire qui l'aurait dirigé à l'extrémité de,s 
branches. On.garait par cette opération , les environs 
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de. la tige , de petites branches , où la sère aseendante 
plus divisée , éprouve plus de résistance par la multi- 
plication des feuilles. On obtient ainsi du fruit dans 
les parties de l'arbre où il n'^ en aurait pas eu dans 
l'ordre naturel. 

Il faut observer que si on incline trop les branches , 
la sève descendante prend la supériorité j l'arbre se 
met promptement à fruit et périt en peu de temps. S'il 
est vigoureux quand on lui fait cette opération , la sève 
ascendante , gênée dans son. cours , tend à s'élâncèr 
plus. verticalement en donnant naissance à àfis bon* 
tons adventîfs d'où il sort des scions d'une grande lon-t 
gueur. On ne peut arrêter ces scions qu'en les tordant 
un peu , ou en leur faisant une incision jusqu'à l'étui 
médullaire , et en les inclinant ensuite , ou bien en 
leur faisant l'incision annulaire y moyen que je préfère 
^nx deux autres. Ces opérations , en contrariant le 
cours de la sève des racines, augmentent la supériorité 
^e celle des feuilles , diminuent la quantité des sucs 
propres qui se rendaient dans les racines , ainsi que 
de la sève descendante, et s'opposent à l'accroissement 
et à la vigueur des racines. On obtient des fruits de ces 
gourmands qui s'épuisent , et on les coupe ensuite , 
^près avoir consommé par ces productions , l'excédent 
de la. sève ascendante (i). 

■ . - Il J , ■ n • ■ , M 

' {i)Je m'étais rendu un matin au jardin des plantes , pour présenter 
n ilf. Tfaouin des -branches dont fauais coloré les Jtbres ligneuses 
par les feuilles» Ce professeur , faisant son cours y proposa d'arrêter ies 
gourmands en leur faisant V incision circulaire. Cette opération, en gii-' 
nant le cours de la sève ascendante , de%^ait s'opposer à ce que les 
racines reçussent la même ijfutmiité de nourriture et prissent le méme^ 
accroissement. Il ajouta qu'en les coupant à 'la taille d'hiver^ ils ne 
.^Braient remplacés que par des branches fables Ofi des brindUUts 
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• £a taille a encore pour motifs la destruction dcr 
beaucoup de boutons à fruit , gui fatigueraient beau-* 
coup l'arbre et le forceraient à se reposer l'année suî*' 
vante; mais il en résulte un. inconvénient si la taille 
est trop cùuite ; la sève ascendante , étant trop abon- 
dante dans les boutons conservés , la plupart des fruits^ 
avortent. C'est ce qui arrive principalement dans le» 
terres fortes , quand le printemps est pluvieux , parce 
que la sève ascendante y est trop abondante. 
. JaSL taille produit un effet très^remarquable sur le 
pêçber : c'est de prolonger son existence; effet en gé«- 
Itérai contraire à celui qui a lieu sur plusieurs autrei^ 
espèces d'arbres soumis à cette opération. 

La cause m'en parait bien simple , et doit résulter 
iiécessairement du travail du cultfvateuré II taille et , 
inCUue le poirier dans l'intention de lui faire rapporter 
du fruit plutôt qu'il ne l'eût fait dans l'ordre naturel ^ 
et pour Cet effet il augmente la puissance de la sèv^ 
desceûdantp* ' 

Il Ëiit tout le contraire pour le pècber, ùui , très*^ 
jeune , se met à fruit , parce que ses feuille»^, connue 
}e l'ai éprouvé , ont une grande force de succion. Il 
arrête, les premières années , les branches qui four- 
Diraient âes fruits , afin de garnir. l'espalier. Il cou« 
serve :don£ , pour les racines, toute la sève descendante 
qui aurait été consommée par ces fruits. Il ne taille les 
branches que l'hiver ; ainsi ces branches ont eu le 
temps de nourrir les racines. Comme il suit la mémo 
marche chaque année , et qu'il ne laisse que la quan» 
tité de fruits que l'arbre peut nourrir , sans se fatiguer, 
quantité bien moins considérable que celle dont ces 
arljres se chargent quand ils sont abandonnés à eux- 
mêmes, le cultivateur , par une nourriture abondante, 
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entretient la vigueur des racines qui peuvent , à leur 
tour y fournir beaucoup de sève aux branches* .Par ce 
moyen la sè^e descendante prend plus tard la supé- 
riorité , et l'arbre vit plus long-temps* 
• Dans l'ordre naturel ^ la consommation de ta sève par 
les fruits est si considérable dans le pécher , qu'il n'en 
reste souvent ni pour nourrir les racines , ni même pour 
les branches qui se dessèchent après ces productions trop 
multipliées. Les racines périssent par la même cause, 
et l'arbre meurt en peu de temps^ et par partie, avant 
que les vaisseaux sèveux aient pu se resserrer ^ et que 
la sève descendante ait pris une grande supériorité sur 
celle des racines , comme dans le poirier , le pom* 



mier, etc* 



L'Arqurx des litanches produit encore un efièt 
plus prompt que leur inclinaison , parce que la sève 
ascendante j est plus gênée dans son cours , et que 
celle descendante prend plutôt la supériorité* Aussi 
farbre se met-il plus promptement à fruit , et il périt 
en peu d'années. J'ai détaillé , dans mon rapport sur 
cette méthode de gouverner les arbres , inséré dans les 
journaux d'agriculture , et imprimé par arrêté de ht 
Société d'agriculture de Seine et Oise , ses avantages 
et sea^ inconvéniens* 

La CiKGONGisiON , l'incision annulaire, ou la sec^ 
lion annulaire se fait à un arbre , en enlevant un an^ 
neau d'écorce à sa tige ou à ses branches* Cette opé- 
ration gêne le cours de la sève ascendante et ralentit 
son mouvement. Mais l'effet est plus considérable que 
la cause ne semblerait devoir l'annoncer. Le grand 
cours de la sève ascendante , ayant lieu par les vais- 
seaux de l'étui médullaire et ceux des couches voi- 
sines , il paraîtrait au premier coup-d'œil , que la di« 
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Kitoution Ae la force d'ascension de la sève , au-dessus 
de la partie où on a fait l'opération , devrait être pro- 
portionnée à l'obstacle qui contrarie son cours. Ce- 
pendant , cette force d'ascension y est tellement ra- 
lentie ^ que les pousses sont très-courtes et quelquefois 
totalement arrêtées. ' 

Je soupçonne i.o, que le dessèchement de l'extré- 
mité extérieure des rayons médullaires qui , en aspi- 
rant au besoin l'air , ou en laissant échapper celui 
'contenu dans la plante , quand il y est trop abondant^ 
pourrait être une (des causes du ralentissement de la 
sève ; 2.0 que les vaisseaux de l'aujbier , exposés à 
toutes les influences atmosphériques , dans la partie 
décortiquée , se contractent et compriment davantage 
les autres couches en se desséchant , ce qui réduit le 
diamètre des vaisseaux séveux dans cette partie , met 
obstacle au passage d'une aussi grande quantité de 
«ève à la fois , et diminue nécessairement la force 
d'ascension ; 3.o que le cours des sucs propres vers les 
racines , cours qui est interrompu de la partie de la 
plante supérieure de l'écorce à celle inférieure à la 
plaie j y contribue également 

Quoi qu'il en soit , l'air extérieur et la sève qui est 
dans l'écorce^ cicatrisent la partie inférieure de la 
plaie y empêchent la déperdition de la sève , et il en 
sort souvent un scion. Ce scion prouve , par sa pousse 
rapide , combien la circoncision a mis d'obstacle à 
l'ascension de la sève y puisque si on le conserve plu- 
sieurs années, il prend un accroissement considérable 
en s'emparant d'une grande partie de la sève , au dé- \ 
triment de la tige principale. 

La diminution et le ralentissement de la sève ascen- 
dante d'une part, de l'autre l'augmentation de la sève 
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deficendante par la multiplication des feuilles sur }èi 
mèjpne espace, donnent aux boutons d'autant plus de 
^ève que le cambium , qui abonde au-dessus de là 
plaie 9 ne peut circuler et s'afréte à la lèvre supérieure 
de la plaie où il forme un bourrelet (i), et qu'il faut 

• ' (i) On a atbîbué la formation de ce bourrelet tantôt k là aère 
descendante^ qu'on faisait passer par Fécorce, ce dont fax dé**- 
montré la fausseté en prouvant que cette séyé passe par le» conclies 
de bois et qu'il' faut le concours des deux sèves pour augmenter le 
diamètre des arbres^ tantôt au cambium ^ opinion qui me parait 
très-fondée. 

liais on a avancé ^e le bourrelet supérieur étmt toujours plift 
gros que Tinférieur , parce que le cambium avait un mooVemcfnt de 
descente. Mes observations et mes expériences ne m*Ont nullement 
convaincu de cette assertion. 

En eâet, lorsqu^on enlève au printemps une plaque d'écorce à un 
arbre , le bourrelet commence à se former et à s'étendre sur les côtés 
de la plaie , ensuite sur sa partie supérieure et enfin sur celle infé- 
rieure. Le premier mouvement du cambium est donc horisontal; en- 
suite , pendant qu'il continue ce mouvement, il en a un de descente; 
enfin, il finit par avoir à la fois un mouvement horisontal , uîn mou- 
vement de descente et un d'ascension. Il est vrai que ce dernier 
n'est pas si considérable, mais il n^en est pas moins certain .qu'A 
existe, et que s'il était de la nature du cambium de descendre 
connue les sucs propres ^ il ïi'y aurait de bourrelet que dans la partie 
supérieure. 

On objecte en vain qù'U ne sort des côtés de la plaie que du tissu 
cellulaire. Le fetit est qu'il ne sort premièrement que ce tissii de 
toutes les parties de la plaie, parce qti'ii%)e se forme jamais de 
fibres à découvert. Mais il est bien eonstant et j'ai souvent vérifie 
.que sou» le tissu cellulaire sorti des côtés de la plaie il se forme de» 
fibres comme sous le tissu cellulaire sorti de la partie supérieure. Ainti 
la formation du bourrelet ne prouve point la descente du cambium. 

On me demandera peut-être à quoi j'attribue la différence qui 
existe entre le volume et l'étendue des bourrelets supérieur et laté- 
raux, et de cebii inférieur. Voici mon opinion à cet égard. 
.. Dés qu'on enlève une plaque d'écorce à un arbre , on arrête a la 
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4|ue le cambium) ^li forme du liber et de Paubiêt 
au-dessous de cette partie ^ soit fourni par l'aubier^ Les 
^ucs propres né ^uVent non plus descendre que pair 

■ ■■ « ■ . ■ . ■ ■ ' ' ' ' " ■ ' ■ / 

lévre flupérieure les saéi propres ^i ont un mouvement de descente^ ' 

Ces sucs sont obligés de se potter à droite et à gauche de là plaift 

pour continuer leur cours vers les racines. Ainsi la partie supérieure 

et les côtés de la plaie sont remplis d^une quantité plus considérable 

de ces sucs que la partie inférieure. Mais les fibres de la plaque 

4'aubier exposée à Pair se dessècheï^t , se ressèment et comprimc^it 

les vassMaus des couches intérieures. Les deux sèves arriyées à cette 

partie éprouvent donc plus de difficulté dans leurs mouvemens , et 

elles affluent dans la partie supérieure et les côtés de la plaie. Elles 

s^y combinent avec les Sucs propres, et elles doivent conséquemment 

y former plus de cambium que dans toutes les autres parties de 

Tarbre , et particulièrement que dans la partie inférieure de l^ plaie 

où la sève ascendiante abpnde seule et où il y a peu de sucs propres 

et de sève des feuilles. 

Si on a enlevé une plaque d'écorce au printemps, les bourrelets 
commencent à se former aux deux côtés de la plaie, pairce que c^est 
la sève ascendante qui domine encore lorsque le canibium com'*' 
mence à paraître. Ensuite, celle descendante prenant plus de force , 
la partie supaieure se couvre également d^uû bourrelet, et lorsque le 
camMum est très-abonbant, il s'en forme aussi un à la partie infé*- 
rieure , mais qui doit être nécessairement, moins considérable. 
Lorsque la sève descendante acquiert la supériorité, le bourrelé I 
supérieur grossit et s'étend plus que les autres. 

Si à celte époque , c'est-à-dire à la fin de l'été ^ on enlève une 
plaque d^écorce, le bouitelet supérieur est le seul 'qui fasse des 
progrès et souvent la seule pieurtie où il s'en forme. Tai sous les yeux^ 
ptf moment où j'écris cette note ( i5 octobre), un peuplier auquel 
l'ai soulevé une lanière d'écorce au mois d'août, tl ne s'est formé dé 
lanière que dans la partie supérieure de la plaie* Les côtés se sont 
seulement cicatrisés. 

On sait que lorsqu'on greflTe un arbre , le bourrelet est formé par 
la greffe , et devient très-considérable si cette greffe est plus vigou^ 
ireuse que le sujet. C'est le contraire si le sujet est plus vigoureux que 
la greffe^ 

12 
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les iîbres ligneuses. On remarquera que ce bourrelet 
est toujours plus gros du côté de l'arbre où il y a plus de 
feuilles. Les boutons mieux nourris se mettent à fleurs^ 
et la cause agissant toujours, il ne se forme plus de 
boutons à bois. L'arbre n'est couvert que de rosettes 
et les couches d'aubier sont beaucoup plus épaisses 
au-dessus qu'au-dessous de la plaie, où la sève des- 
cendante ne peut parvenir qu'en petite quantité pour 
en Former et nourrir les racines. 

J'observe que cet obstacle à la descente de la sève 
paraîtrait devoir la faire refluer dans les boutons 
terminaux et produire un grand prolongement de 
brancfaes. Si le contraire a lieu, il faut nécessairement 
qu'il se trouve un obstacle à ce prolongement, tel que 
celui de la sève descendante, car il est facile de juger 
par la production des fruits et la formation de la 
couche d'aubier combien la sève est abondante dans 
ces branches. 

Je remarquerai en outre que la sève ascendante, 
arrêtée eii partie au-dessous de la plaie , devrait pé- 
nétrer et remplir tous les vaisseaux tant du bois que 
de l'aubier et de l'écorce, et que, ne pouvant servir 
à la formation et au prolongement des branches, elle 
devrait augmenter la couche d'aubier au-dessous de la 
plaie. Si le contraire arrive, c'est que la sève descen- 
dante n'y abonde pas en assez grande quantité pour 
se mêler et se combiner avec celle des racines. 

On voit en outre que la sève gênée dans son cours 
n'évacue pas les vaisseaux inférieurs assez' promp- 
tement pour que les racines puissent employer toute 
leur force de succion. Enfin, il. est facile de juger 
que lorsque les branches se chargent de fruits la se- 
conde, année et les suivantes, la consommation de 
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sère qu'ils absorbent, jointe à la faiblesse ^des racines 
où il parvient peu de sâve descendante, tend à ruiner 
promptement l'arbre, en le mettant bors d'état de ré- 
parer ses pertes (i).' 

iSi la plaie ^st trop grande pour que les deux bour- 
relets puissent la couvrir et se joindre, ou que le 
cambium ne produise pas une nouvelle écorce entre 
les deux lèvres de la plaie, l'arbre s'épuise promp- 
tement en fruits. Les fleurs continuent à se déve- 
lopper, mais les fruits n'acquièrent qu'une partie de 
leurs dimensions. Ils deviennent pierreux, et l'arbre 
périt plutôt que'si on ne lui avait pas fait cette opé- 
ration. 

La Circoncision produit les premières années un 
effet remarquable, c'est d'accélérer la maturité des 
fruits et d'augmenter le volume de leur pulpe en leur 
fournissant une plus grande quantité de ^ève descen- 
dante dans un temps plus court. Cet e(}et' est plus 
sensible dans cette opération que dans Tinclinaison et 
l'arqore. Les fruits ont aussi une saveur plus agréable. 
Cet effet est très -apparent quand on n'a fait l'opé- 
ration qu'à une seule branche d'un arbre, par la com- 
•paraison de se% fruits avec ceux des autres branches. 
On^yoit eq outre, et plus particulièrement sur la vigne, 
que ce ralentissement de la sève ascendante fiait nouer 
un ]^Ius grand nombre de fruits , parce que la plaie, 
en arrêtant l'écoulement des sucs propres de la.branche, 
«n conserve une plus graùde quantité, qui s'y mêlent 



. (i) Toutes les espèces d^arbres ne souffi>ent pas également de cett« 

opération, parce qu'ils n'ont pas tous la même force vitale, que leiur 

tissu est plus ou moins serré, et que les couches ligneuses cOn-^ 

tiennent |»lii8 ou moins de yaisseauz propres. 

la* 
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^vec la sève ascendante et la rendent plus propre â 
la noukriture des fruits* Si on laisse un trop gband 
-nombre de fruits sur les branches circoncises, et sur 
celles arquées et inclinées , ils n^en nouent pas moins } 
mais comme les deux sèves n'y sont pé^ assez abon- 
dantes pour les nourrir et que la nature ne se débarrasse 
pas du trop, ces fruits ^e peuvent acquérir toutes 
4eurs dimensions» Ils ];estent petits , n'ont pas la même 
saveur et épuisent l'arbre plus promptement* Il est 
constaté que le fruit le plus volumineux d'un arbre 
est toujours le meilleur. 

La TiftiBEATioy , qui consiste à percer l'arbre de la 
circonférence au centre, produit une partie des effets 
de la circoncision, en ralentissant également le cours 
de la sève ascendante et en causant la perte d'une 
partie de cette sève. 

Je ferai une remarque sur toutes ces opérations; 
c'est que si elles tendent toutes à mettre l'arbire plutôt 
à fruit et si elles augmentent le volume de la pulpe, 
les semences ont moins de force vitale. Elles sont en 
plus petit nombre et soui^ent avortées. La pulpe de 
la reinefte du Canada et celle du bon chrétien d'été, 
ainsi que celui d'hiver, parvenues à tout leur volume 
par ces opérations, sont dix fois pins considérables 
que celles des poires et pommes sauvages; mais ces 
dernières ont beaucoup plud de pépins. Ils sont plus 
gros et germent avec plus de facilité et de vigueur. 
En général, plus on parvient par quelques-unes de 
ces opérations à augmenter la pulpe du fruit, moins 
le germe a de force vitale. 

Ces faits confirment mon opinion que la sève ascen- 
dante tend plus à nourrir et à fortifier le germe, et 
celle descendante à augmenter le volume de la pulpe. 
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Les pépins et noyaux des arbres à qui on fait ces 
opérations doivent donc foiirnîr dçs plantes plus< faibles^ 
mais dont les iroits ont plus* de pulpe et ut). meilleur 
goût que les fruits provenus des semences d^]n arbre^ 
sauvage. C'est ce que ^expérience m'a confirmé par 
plusieurs arbres poussés naturellement daus mou jardin 
et provenant des semences des fruits que fy cultivais* 
Je^ me rappelle^ à cet égard , un fait passé dans mon 
enfance : mon pire ayant semé les pépins d'aune poire 
monstrueuse de bcm xbrétien d*été , venue sur ' une 
branche à laquelle j'avais enlevé un anneau pour avoir 
une greffe, en obtint quatre sujets qui poussèrent peu 
vigoureusement et qui ^nnèrent du fruit en quelques 
années. Ces fruits étaient assez beaux^ Trois de ces 
variétés nouvelles étaient inférieures pour le goût à 
leur type. Mais la quatrième^ un peu moins grosse 
que le bon chrétien d'été, lui était bien supérieure 
pour la bonté, et fut multipliée par la greffe. 

On xoit, par ces faits ^ l'influence de la sève des 
facines sur les pépins, et celle de la sève des feuilles 
sur la pulpe. L'expérience constate également que les 
greffes placées sur des sujets de coignassier d^un ou 
deux ans au plus, et dont les racines n'ont pris qu^un 
faible accroissement ^ ne donnent pas des pépins aussi 
bien nourris que celles dont les sujets ont des racines 
plus vigoureuses, et que les coigaassiers qui servent 
de sujet, n'influent pas à cet égard autant que les francs, 
qui ont plus de force vitale que les coignassiers , qui 
fournissent plus de sève k la greffe et qui nourrissent 
mieux les pépins^ 

La sève que les sujets francs fournissent aux greffes, 
est quelquefois tellement abondante, qu'il en entre une 
trop grande quantité dans la formation de la pulpe 
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a laqueRe elle communique^ un peu de la saveur acre 
des fruits du sujet, et dont elle diminue conséquemment 
la bonté. Cet effet me parait dû aux sucs propres du 
6ujel qui se mêlent à la sève ascendante} cette dernière 
n!ayant subi d'autre altération que ce mélange avant 
de monter dans la greffe, ne pourrait produire aucun 
effet sur la saveur de la pulpe des fruits de la grç fie 
dans les vaisseaux de laquelle elle serait préparée, 
i^ussi quelque vigoureux que soit un coignassier qu'on 
greffe^ on n'aperçoit pas le même changement dans 
le goût de la pulpe, parce qu'indépendamment de la 
diflérence de végétation du poirier franc et du çoi« 
gnassier, ce dernier, par son organisation, tend à 
former des sucs plus doux et moins acres que le 
poirier franc. . . ^ 

La sève ascendante a beaucoup plus d'activité que 
celle des feuilles , elle s'oppose donc plus à la fermen- 
tation qui détermine la maturité du fruit. Aussi les 
fruits des greffes ^ur coignassier, sont-ils plus primes 
, que ceux sur franc, parce que les sujets de coignassier 
ne sont pas aussi vigoureux que ceux des francs , et 
que leur sève est nioios active. 

Il me parait qu'on peut en conclure que le sujet influe 
plus ou moins sur les fruits , à raison de sa vigueur , 
qu'ainsi des sujets qui jouissent d'une grande force vi- 
tale, doivent faire produire aux greffes des fruits dont 
la saveur et l'époque de la maturité , participent plus 
ou moins de celle de leurs fruits , et à^^ pépins qui 
fourniront des élèves qui tiendront autant et plus du 
sujet que de la greffe , pendant qu'ils se rapprocberout 
davantage de la greffe , et qu'ils donneront des ix\xi^^ 

• 

plus analogues aux siens , si le sujet est faible, ou si 
on a fortement incliné, arqué bu circoncis les branches 
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pour ralentir le cours de la sève ascendante, réduire la 
quantité qui s'élève dans ces branches y et diminuer 
son inSuence sur la végétation. 

II résulte encore des observations faites sur * les 
greffes , qu'il faut retarder cette opération sur les su- 
jets, si on veut des arbres forts et vigoureux, quoi- 
qu'ils se mettent plus tard à fruit ; mais qu'au con- 
traire il faut greffer aussitôt que le sujet peut sup- 
porter cette opération , pour se procurer des arbres 
nains et qui se mettent à fruit de bonne heure. Il est 
encore utile , dans ce cas , d'allonger les premières 
tailles ; enfin il faut préférer, pour former ces arbres 
nains, des plantes deboqture aux sujets venus de mar- 
cottes , et surtout à ceux qui proviennent de graine , 
lesquels sont toujours plus vigoureux que les autres. 

Tels sont les résultats que j'ai cru pouvoir tirer d'un 
grand nombre d'expériences et d'observations. 

Ces observations me rappellent le désir que forment 
plusieurs cultivateurs , d'avoir des sujets qui n'aient 
pas naturellement une grande vigueur , et qui puissent 
produire les mêmes effets pour les greffes du poirier , 
que le paradis pour le pommier , c'est-à-dire , qui n» 
donnent que des arbres nains. 

Il me semble que pour y parvenir^ il ne faudrait que 
quelques années, si on s'occupait sérieusement de cette 
recherche. Je crois qu'on y parviendrait en formant 
des sujets de coignassier venus de bouture, on les gref- 
ferait de bonne heure avec des écussons tiiés d'une de 
leurs branches les plus inclinées. On courberait leurs 
branches , et s'ils avaient encore beaucoup de vigueur, 
on pourrait multiplier les greffes les unes au-dessus 
des autres, ou enlever un anneau d'écorce. On sèmerait 
lef pépins des fruits qui en proviendraient , après les 
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avoir exposés quelque temps à Pain Ces pépins fourat- 
raient des sujet» plus faibles que l'espèce eommune. Si 
on les trouvait encore trop vigoureux , on renouvel- 
lerait l'opération avec leurs branches* On pourrait 
tenter le même essai sur les espèces de poiriers cul* 
tivés, les moins vigoureux. 

L'Effeuillation des arbres a lieu pour tirer parti 
des ieuilles , comme dans te mûrier. J'en ai expliqué les 
effets plus haut. On effeuille aussi les arbres pour faire 
mûrir les fruits et les colorer. Si on a fait cette effeuil- 
lation partielle à Tépoque de réboùrgeonnemént ou de 
la taille d'été, elle tend à rendre à la sève ascen- 
dante une partie de sa force* Plusieurs fruits tombent, 
et les autres , cessant de recevoii* autant de nourriture 
et étant plus exposés aux rayons du soleil , éprouvent* 
plutôt une fermentation dans leurs sucs qui précipite 
le moment de leur maturité j mais ils ont moins dô 
volume* 

Les Boutures consistent à détacher des branches on 
des portions de branches de leurs tiges , pour les en- 
foncer 0n terre par leur extrémité inférieure. Il s'y 
forme un bourrelet d'où sortent ordinairement des ra- 
cines y OU si l'écorce est molle , il en part des diverses 
parties enterrées de la branche. 

On conçoit facilement que les boutures, dénuées dans 
le principe de la nourriture nécessaire à leur déve-* 
loppement , et dont les germes des graines sont pour-* 
vus^ ne peuvent avoir la même force vitale que les 
plantes qui proviennent de graine. Elles manquent do 
pivot. Les bourrelets et noeuds formés souvent à leurs 
extrémités, tendent également à ralentir le cours de la 
sève. Aussi les plantes venues de bouture n'acquiè- 
rent-elles pas une aussi grande élévation , et si elles se 



r 



( i85 3 

mettant plutôt à fleurs y leurs graines ne sont pas aussi 
]>ien nourries» 

On s'est même aperçu qae quelques plantes, qu'on 
ne multi()lie depuis long^temps que par boutures , ne 
produisaient que des germeé avortés , parce que la Sève 
descendante j domine trop. 

Cette diminution de force vitale doit rendre les bou- 
tures moins capables de supporter l'intempérie des 
^aisoils«fCest à cette cause que j'attribue en partie la 
disatruction des oliviers, dans le midi de la France, où 
on ne les multiplie que de bouture , de marcotte et de 
rejetons , au lieu de semer leurs graines» Depuis 
quelques années , je vois à Versailles , dans les pépi- 
nières de Sa Majesté , geler le platane qu'on n'y muî- 
tiplie pas de graine , mais seulement de marcottes et 
de recouchage. J'en ai une douzaine, venus de semis 
que j'ai fait. Ils n'ont pas gelé dans le même temps. 

Si en faisant une bouture , on met en terre l'extré- 
mité supérieure y la sère ascendante, forcée , pour élever 
les branches, de suivre au commencement uue marche 
contraire à l'ordre naturel, ralentit son cours. La 
plante a une croissance bien moins rapide et se met 
plutôt à fruits, parce que la sève descendante y ba- 
lance plutôt celle des racines. 

La Marcotta est une branche à qui on fait prendre 
racine sans la détacher de la tige. Pour y parvenir, 
on courbe cette branche à peu près en demi-cercle. 
Les deux extrémités, ou au moins celle supérieure 
de la branche , sortent de terre. La sève ascendante , 
qui a pénétré dans cette branche, est forcée de des- 
cendre en suivant la courbure, pour parvenir à son 
extrémité* La sève descendante remonte au contraire, 
pour se Tendre dans la tige. Ces obstacles ralentissent 
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leur cours. Celle des racines séjourne dans la partie 
la plus basse de l'arc, et comme l'écorce pénétrée par 
l'humidité de la terre est plus molle et plus dilatée, que 
cette humidité en pénétrant dans cette partie de la 
brapche,y est un nouvel obstacle aux mouyemens 
de la sève , elle y afflue et forme des mamelons qui 
s'allongent et deviennent des racines. 

Si on a fait une incision annulaire, il ne sort de ra- 
cines que du bourrelet supérieur de la plaie , tnais il se 
développe quelquefois un scion du bourrelet inférieur. 
^ J'observerai que les marcottes ,^ pendant le temps 
que les racines sont à se former et l'année qui suit 
leur reprise, peuvent fleurir, parce que la sève des- 
cendante y a eu la supériorité ; mais si les racines 
poussent ensuite vigoureusement, la sève ascendante 
reprend le dessus , et il ne se forme pendant plusieurs 
années que des branches à bois. 

Je n'ai pas, parlé de la plantation dans les opéra- 
tions du jardinage; cependant elle détermine une plus 
prompte fructification, parce que cette opération n'a 
jamais lieu sans briser l'extrémité du pivot et des 
autres racines, et sans détruire une partie du chevelu*. 
La plante perd son pivot et ne peut attirer autant 
de sève, ni lui donner la même force d'ascension. 
La sève descendante prend plus promptement la supé- 
riorité, et l'arbre se couvre plutôt de fleurs et de fruits. 

On à quelquefois tenté de planter à la fin de l'été 
entre les deux sèves. Mais le hasard, à ciette époque, a 
souvent servi de guide dans cette opération. Cette 
transplantation est d'autant plus délicate que le soleil 
est dans toute sa force. Il attire par les feuilles le peu 
de sève que les racines de ces plantes transplantées 
peuvent aspirer de la terre; il fane ces feuilles, qui 
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ae re p rmnentpas de vigueur, si desrosées abondantes, 
pendant la nuit, ne leur en fournissent les mojrens , éi 
ne les mettent à même de remplir de sève les vais- 
seaux de la plante. ^ 

On n'a qu'un mcgren de réussir quand on ne peut 
lever ces arbres avec leurs mottes, c'est de leur fournie 
les deux sèves en assez grande quantité pour suffire 
à leur transpiration et à leur nourriture , en tenant 
les racines et les feuilles aussi bumides qu'il est 
possible par des arrosemenS du matin et du soir, àrro- 
semens qui doivent avoir lieu sur les feuilles comme 
sur la terre. Il faut couvrir ces plantes , si ou le peut, 
ou les abriter des rayons du soleil depuis buit beures 
du matin jusqu'à quatre à cinq beures du soir, pour 
diminuer la transpiration , qui , en leur enlevant 
une partie de la sève ascendante , augmente la puis* 
sance de la sève descendante, arrête la pousse des 
plantes et les épuise* 

S'il règne un vent sec qui fasse craindre que ces 
précautions ne suffisent pas, il faut effeuiller les ^rbres 
pour prévenir la perte de la sève ascendante par la 
transpiration des feuilles, qui, trop fanées, perdraient 
leur force de succion et ne remplaceraient pas avec 
avantage, pendant la nuit, la sève qu'elles auraient 
consommée le jour. On pourrait tenter avant l'effeuilla- 
tion , d'augmenter la sève au moyen de vases percés 
au fond de trous où on ferait entrer la tige et les 
brancbes d'environ 27 millimètres de leur extrémité 
supérieure, après en avoir coupé une petite partie. Ces 
vases seraient ensuite remplis d'eau jusqu'à la reprise 
de la plante. Ce moyen m'a assez bien réussi, mais 
on ne peut l'employer que quand on ne tient pas à la 
conservation de la tige. 



< i«8 ) 

On volt que toutes les opérations des cultivateurs 
fi^expliquent facilement par le$ principes que j'ai établis; 
que les résultats de ces op^atious sont le produit du 
mouvement des deux sèves et de leurs combinaisons 
dans des proporiioiss phi^ Ou moins grandes , et que 
la direction des arbr^ cultivés consiste y en grande 
partie, dans Taccéléradon ou le ralentissement* de la 
sève , qui détermine ces c<>mbinaisons. 

Vicrsailles, lé 5 mars i8ii« 

FÉBURIER. 



L*auteur prévient Us cultivateurs et les amateurs de fleurs <pi^ ayant 

tepris ses cuUures, on trouvera 'dans sa pépinière de f^ersailles, des 

'Orhres fruitiers et forestiers, des arbrts verds indigènes et exotiques, 

des arbustes de pleine terre et d'orangerie, et de rieftes coUeetions 

d'anemone4, de tulipes, de renoncules , ete. 



Â Venailes, de Flmprimarie de la Préfecture, de la Société d'Agri- 
culture, etc. , dies J.-P. JACOB, ayeime de Saijit-Cloud| n.* 49* 
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